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A N E C P O T E ALLEMANI^a 



j^PPELté en AiréDuagEie: pax des motifs <îpnt it 
importe peu au public d'étis infimit , je m'attstcbc» 
k connaître le nouvent pays i|ue ^"habitois. lA&ar 
ttment eût fuSt pour exciter ma cunoBti : cdUMBetfC 
en eSêt ne pas s'occuper d'un féjour auquel j'ai vou£ 
Aa% ■ 



34i L I E B M A N , 

une éternelle reconnaiflànce ^ ft qui m'aurolt fait 
oublier ma patrie » s*il étoit poflSble de repoufler 
c#tte image , & de la bannir de fon cœur ? Je par* 



Oublier ma patrie , &c. Je faifis Tôccafion de confacrcr îcî 
1^ hommages . d'une jufte fenfibilité s fai connu en Aile- 
ttagne des gens de lettres qui n'étoient ni envieux » ni 
wrogants , des amis à toute épreuve , des grands fans or- 
gueil & (ans égoïTme , capables en un mot d'aimer. Il n'y a 
point depajrs où il ézifte plus t hommes. Il eft vrai que les 
Allemands en général n'ont pas l'avantage d être de frivoles 
élégants , des jargonneurs agréables > des méchants délicieux , 
des féduâeurs à la mode, des corrupteurs dans tous les 
genres. Peut-être le bon-ton ne règne-t-il pas à Francfort , 
à Drefde > à Leipfick > à Hall , à Gottingue , à Vittcmberg » 
dans toute la délicatefle & la recherche de ce goût érudit 
dont nous parle Pétrone:mais ces?? illes (ont le féjour du vrai , 
du fimple > de ce que les Anglais ont nommé good nature ^ 
tonnç nature i les ailes du génie n'y font point rognées par les 
cKèaux timides du bel-efprit; chaque écrivain a le courage 
d'y conferver fon talent y fon caraâèrc propre. Le moment 
où les Allemands fe foumettront à la fervitude de l'imita* 
tion f fera le pvemier pas vers leur décadence. Quand les 
Bomsdns eurent la manie de fe rendre les copiftes & les fin« 
ges des Grecs 9 Rome perdit à la fois fcs auteurs originaux , 
1^ &s gran4s capitaines» 
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touroîs la Bohême. Nous étions dans cette fàKotk 
agréable oii la belle nuit a prefque les charmes du 
beau]ôur. Le doux reflet d^un clair de lune qui n'é* 
toit ofTufqué par aucun nuage , ce filence folitairo 
que nos Latins otit appelle avec tant de goût^ arnica 
Jïlentia ^ & qui femble annoticer le repos de la nà« 
ture, plutôt qu'un état d'abatteonent ^ le faible chant 
iies cigales , le gazouillement de quelques ruifleaux 
errants çà & là dans une vafte plaine ^ Theureufe va« 
tiété de fîtes agreftes , tous ces détails û précieux 
qui glilTent fur les âmes vulgaires ^ & que faiÇfrent 
avec avidité le petit noml^re de celles qui font fen î 
Hbles , produifoient en moi une efpèce de recueille « 
ment que faimois à entretenir* Ce font là les joui^*- 
Tances du fentiment « & on ne les goûte guères dans 
le tumulte des villes ^ & dans le fatiguant flux te 
reflux des fociétés. 

Je voyageois à cheval , & à quelque diftance de 
mon domeftique 9^ voulant être feul, &m^enfoncer. 
Il je puis parler ainfi^ dans mon cœur & dans la 
rêverie : une telle difpofîtion me préparoit fans doute 
à me remplir des impreflions d'une douce mélancolie n 
la première peut-être des voluptést 

Aaii) 



Î4^ LIEBMAN, 

Nous approchions d'un bourg , dont l'afpeâ pro^ 

mettolt une étendue aflez cqnfidérable. Un cimetière 

« 

étoit à l'entrée ; ces fortes de lieux invitent à réflé- 
chir;le hazard^ou plutôt l'humeur mélancolique^qui t 

* 

en ce moment » me dominoit , me fait involontaire- 
ment arrêter les yeux de ce côté ; ils fe fixent fur- 
tout fur plufieurs fapins qui couvroient de leur feuil* 

•* . 

lage noirâtre un tombeau élevé ; un homme penché 

• i' 

fur ce monument funèbre , de tems en tems Tem- 

braflbit avec plus de tranfport ^ Se en pouflant de 

ces gémifTements fombres ^ l'accent des profondes 

affliâions. Auflitôt la pitif s'empare de moi ; je me 

dis tout de fuite ; c'eft un père infortuné qui pleurç 

yn fils unique , un époux qui s'ett vu enlever par 

un trépas inattendu , une jeune époufe adorée , un 

amant que la douleur va réunir à l'objet de fa tendreflè. 

Je laiflai s'avancer mon domeftique ; je ne pus m'em- 

pêcher de lui communiquer mes réflexions : une ame 

fenfible eft impatiente de fe répandre. La compaf-^ 

{ion qui m'agitoit ^ augmente ; elle me preife , & me 

force , en quelque forte , à diriger ma route vers cet 

endroit î je fis même du bruit : la perfonne courbée 

fur le tombeau, ne quitta point fon attitude , & parut 

n'avoir fait d>icune attention à ma démarche. Cette 
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indifférence de fa part me retînt autant quelfe me 
Turprit : elle m'^offroît tous les traits qui caradérifent 
ces grandes douleurs que rhumanité doit cherchar à 

foulagef ^ slï ne lui eft ^as poÛlble de leS guérir. îl 

. '■>•/• ..» 

y a , il eft vrai , des malheureux pour lefquels les 

confolatiofts font de nouvelles bleuures ; ils repouf- 

r 

fent avec dépit la main qui demande à effuyer leurs 
larmes; & quel ménagement ne doit on pas à tout 
ce qui nous annonce Finfortune ? Quelquefois i cettç 
même pitîe qui qous emporte , fe rend indifcrète , & 
effaroiiche le chagrin au heu de f adoucir ; il reilemËtfç 
a la maladie' : il a conime elle fes accès capricieux . 

fes aigreurs , & it faut refpeâér jufqu*à fes injuftices. 

. '.' • • • 1. 

Je cédai donc , non fans ,^eine, à la crainte de 
pouffer plus toiti crtte émotion : elle me fàifoit aéfa 
partager la fîtuatîon pénible de cet être' fi attendrit^ 
fant ; je me retirai^ en détournant plqJGÎeurs fois ^tctê 

,.,. .... f (# 

px>ur lé regarder encore ; je le perdS enfin de vue : 

■"■ ' ■ ' ' . ' ' . '■LA 

mais j'cmpôrtoîs dans mon âme ce fpedacle de trîf- 
téffc. Qu'il sV répandit des idées ténét>reu(es , acça* 
farantes , fur là conditfon Humaine., Ùjlx, le malfieur 

^ ■» • •••4 i. .,: •- I * • ' I ' l 

néceflairement: attaché à notre éxifterfce, furféoien- 
longe fi rapide 4es pfaifirs , cfetout ce.qui cQmpofe U 
vie , fur lacrueljè vérité dif chagrin qui nous pourfuit 

Aaiv 
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fdns cefle ^ & de la fin qui nous attend ! Hélas ! me dl^' 
fois-je 9 malheureux que nous fomnies ! nous con^ 
vient-il d'avoir un cœur , d'aimer ? cette miférable 
créature qui vient de frapper mes regards , aimoic 
fans doute : voilà Torigine de Tes maux , la fource 
des pleurs dont elle arrofe ce tombeau , & ils ne 
produiront point un miracle ; la terre ne lui rendra 
point ces déplorables reftes qui peut-être ne forment 
déjà qu une vaine poufCère ^ qu'une pouffière infenfî- 
ble à tous ces témoignages d'attachement & de dou« 
leur. Demain 9 aujourd'hui, àl'inftant ^.il eft poflî- 
ble que f éprouve le fort de cette vîdime de la 
deftruâiôn. Que dis- je ? l'objet de tous mes fenti- 
ments , cette femme qui eft la maitrefTe de mon ame , 
qui y règne , quoiqu abfente , que j'aime plus que 
moi-même, peut toucher à ce fatal moment ••« fubir 
cette afieufe deftinée ... ô ciel ! quel tableau viens- je 
m'offrir ? voilà donc ce que c'eft que la pitié ! ah ! je 

• 

lens trop que j'éxifté , que je fouf&e dans autrui. 

De ces penféës approfondies , je retournois encore 
à la caufe qui les avoit. fait naître : l'image de cet 
infortuné s'imprimoît toujours plus dans mon cceur. 

Entré dans le bourg , je defcends à la plus pro- 
chaine hôtellerie : mon premier foin eft d'envoyer 



^ 
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chercher Thôte , & de lui demahder avec vivacité 
s'il ne peut me donner quelque éclaircilfeinent fut 
un homme que j ai vu dans le cimetière , atta-i 
ché en quelque forte fur un tombeau ^ & Tinondant 
de fes larmes. Sans contredit ^ ripond Thôte , je 
connais y ainfi que tout le canton , la perfonne dont 
vous me parlez ; c'eft un de nos gentilhommes dont 
la généalogie remonte le plus haut : il s'appelle le 



Dont la génidogie y&c. On fçait que la manie de quelques 
Allemands cft cet amour d'cxtraâion & de titres qu'ils por- 
tent jufqu'au fanatifme. Peujt-étre ce ridicule produit^il 
autant d'avantages que d'abus 5 il peut devenir pour eux 
unefburce de vertus, & d'une louable émulation. Tel gen-- 
tiUiomme aura eu un violent defir de commettre une aâion 
honteufè & criminelle : il lui fera arrivé de jetter les yeux 
ftrrfbn arbre généalogique qui remonte à Henri fOx/^&ttr> 
& aufli-tôt la crainte de deshonorer cette longue fuite 
d'ayeux , fe fera rendue maitreffe de ces premiers mouve- 
ments condamnables» & les aura étouffés. Craignons (fa- 
menuif&r le bâton. Qu'on life Bayle (c'eft de lui que f em- 
prunte cette expreffion démonftrative .* ) il nous dira que la 
philofophie a fes excès comme l'ignorance. Il eft des chi-' 
mjèrçs utiles au bonheur de l'humanité , & des vérités qu'il 
fàudxoit bien fe garder de fubftituer aux préjugés. La 
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comte Licbman i rexcellcnt naturel ! fioas le fur* 
nommons ici lo père des pauvres & dea malheureux ; 
d allleun il fuit toute fociété ; il répand fes bienfaits 
par les mains d'un de nos pafteurs ^ la (eule pertbnno 
qui l'approche ; il pafle la plus grande partie du jour à 
lire & à fe promener feul; &.tousles foirs^il vades 
beures entières pleurer for ce monument que vous 
9vez remarqué ; enfui te il revient dans fa retrsûte^ qui 
eft la maifon la plus chétive du lieu... — Mais vous 
■em'apprcnezpointce que je voudrôîsîe plus fçavoir: 
ce tombeau... — Il renferme une jeune perfoa ne... 
cétoit un prodige de beauté, à ce qu'on en pou^ 
voit }uger d'après fes traits flétris & prefque déflgu-» 
tés par la mala£e ! elle eft morte ici , & le comte a 
établi fa demeure dans la maifon même où elle eft ex- 

« 

^irée. — Eh h. quelle étoît cette jeune perfonne? — 

nobleficenvifagre fous un certain point de vûceft fens con-» 
tredit une ck^ plus heureufes créations de Timagmacion hu^ 
maine. Encore une &»s • c'eft par des fignes qu'on doiCf 
parler aux Iv^itMAeS, & non par des raifûtinements métaphy^ 
fiques. Combien la croix de S. Louis a*^t^eile enfanté parmi* 
nous de prodiges de courage & d*héroinne^ tandis qu'une (ii&> 
fertaûen bien empoulée > bieaodrtèâemem écrite fut Vhofh^ 
qMT »%oit à^peiQfi luft.t . . . ^. - - 



.■» ». .. ♦ 
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Nous rignorons, — Vous me dites qu'il fe promène 

feul ? B recherche les endroits les plus écartéf 

de la forêt voifine. — Et il eft impofllble de lui 
parler ? — Oh ! vous lui tiendriez les plus beaux diC^ 
cours , vous n en obtiendriez pas un mot. 

Je congédie Tbôte , dont Tentretien n'avoit fait 
qu'irriter ma curiofité,. Me voilà tourmenté plus 
que jamais du defir violent d'être inftruit de la defti* 
née de cette créature fi intéreffante. Réfolu de met* 
tre tout en œuvre pour me fàtisiaire » je conçois m 
projet 9 de je ne m'occupe plus que du foin de l'exé* 
cuter. J'annonce d'abord è mon domeftique que 
mon deffeih eft de m'arrêter quelques )ours dans 
le lieu où nous étions ; enfuite je me &is indiquer la 
.forêt 9 & je m'empreilè de m'y rendre. Je la parcourus 
avec exaditude : je ne trouva point ce que je cher« 
chois ; le lendemain , je recommençai mes perquifi«* 
tions. Comme je revenois fur mes pas, f apperçob de 
loin quelqu'un qi4 fepromenoit » uo livre à la maisti 
de tems en tems il levoit les yeiix au ciel ^ .pouflbît 
des gémidèments^tc reprenoit h leâure ; je ne doutai 
]K>int que ce ne fût là Tobjet de mes recherches ; j'ap^ 
proche : je diAingue un homme qui avoit environ 
^^a^^te an$ ; jaaiais plud beUe phyiionoxnie n'avok 
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frappé ma vue ; il poflédoit plus que la beaufé S 
tous fes traits excitoient cet intérêt puiflànt qui 
i empare de Tame , la maitrife , & femble commander 
d'aimer ; fa taille étolt noble & majeftueufe ; un 
nuage de larmes chargeoit fes yeux : ils étoient fi 
touchants ! ils peignoient une triftefle fi expredîve ! 
)e cours à lui ; je fçavois fa langue : — Mon* 
fieur ••• monfîeur ^ pardonnez à ma démarche ; le 
fentiment m'emporte : je ne puis le vaincre. Hier p 
en entrant dans ce bourg , je vous apperçus , 
abandonné à la douleur , dans une attitude qui mé 
caufa de Tétonnement , & bientôt la compaflion fuc<- 
céda à la furprîfe ; je n'ofai cependant me livrer au 
mouvement qui m'entrainoit vers vous ; plein de 
votre image , je me fuis informé exademenc de 
tout ce qui vous concernoit : on n'a pu m'apprendre 
que le principal fujet de votre chagrin. De mon cha- 
grin , interrompt Liebman , d'un ton pénétré ! dites 
du défefpoir le plus fombre, le plus affreux ... jamais 
créature humaine ne fut plus malheurcufe. — Vous 
m'avez infpiré , monfîeur , une inclination qui me 
fait paflfer par-deflus toutes les règles & toutes les 
bieiiféances de la fociété; j'ai brûlé de vous connaître : 
ilèf): fi doux de plaindre un infortune^ de s'attendrir ^ 



É 
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de pleurer avec lui ! je ne fuis qu un étranger , qui a 
peu de titres & de diftinâions à faire valoir : 
mais j'ai un cœur , un coeur iî fenfible , fi ému de 
votre état ••• non , vous ne refuferez pas de na'en- 
tendre , & de permettre que dumoins ]q cherche à me 
remplir de votre fituation , fi je ne puis la fould- 
ger... — Mais , monfieur... — Encore une fois , je 
fçais que mon procédé eft irrégulier , d'une impru- 
dence , qui , aux regards de tout autre ^ pourroit pa<^ 
raître impardonnable : ne voyez , monfieur , que le 
fentiment ; qui le connaîtroit , fi ce n'eft pas vous ? 
c'efl le fentiment ^ je le répète » qui ma fubjugué , 
qui m'a fait franchir les loix de l'ufage. Vous m'a- 
vez touché à un point ... un moment a fuffi pour 
m'attacher à vous , tant que je refpirerai. Liebman 
fixe les yeux fur moi ; il me dit en foupirant : vous 
êtes fenfible ^ monfieur ! vous êtes donc bien mal- 
heureux ! — Oui , ma fenfibilité m'a déjà caufé 
une multitude de peines : mais ces peines mêmes me 
font chères ; les larmes qu'elles m'ont fait répandre,ont 
des douceurs pour mon anie ; je n'échangerois point 
cet excès de fentiment contre la fermeté arrogante 
de ces raifonneurs froids & calculés qui fe parent tant 
de leur forcç inhumaine* Rien ne m'eft étranger s tout 
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fn'intértfle ; tout me devient propre de la part <& 
tout être qui fouffire : jugez » monfieur , fî votre pro» 
fonde mélancolie s'eft emparée de mon cœur » fi ello^ 
l'occupe. 

J'entrai avec le comte dans des détails ; jamais: 
mon ame ne s'étoit épanchée avec plus d'efiflifion & 
de vivacité ; enfin , en un inftant , je lui étois aufli; 
connu que fi notre liaifon eût été Teffet du nombre 
des années. Il faut , me dit- il avec bonté , fe foumet- 
Cre au penchant , qui , à mon tour , me détermine 
en votre faveur. J'avoîs fait une efpèce de ferment dc: 
fuir tout commerce avec les hommes , & de garder 
déformais un profond filence fur l'objet du chagrin, 
dévorant qui va précipiter ma fin : car malgré les fe- 
cours de la religion , je fens qu'il m'eft impoflîble 
de réfifter plus longtems : j'obéb comme vous au 
mouvement qui nous poufTe l'un vers l'autre ; peut-- 
être le ciel vous envoye-t-il pour recueillir les reftes 
d'une exiftence confumée par la douleur ; venez avec 
moi y venez voir cet azyle de la trifteffe ; c'eft là , 
ajoute- 1 il en pleurant avec amertume > que j'ai perdu 
la plus adorable des femmes. 

Je fiiis Liebman ; nous arrivons à fa demeure ^ en 
eget une des moins confidérables du bourg. Je tra*^ 



\ 
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vcric une chambre qui renfcrmoît une bibliothèque 
aflfer Bomfareufe, H^as ! me dît le comte , plus de 
Con&Aatkm \ j^ tttendoîs de ces livres : ils font dans 
«ses mains , fous mt$ yeux , Jk ils ne difent rien à 
mon ame ! tout (è tait, tout eft mort pour moi ! Je 
pénètre à une autre chambre ; elle ne contenoit que 
4es meubles très (impies , & un lit de peu d'apparence. 
Tout oe qui arrreta mes regards , fut un portrait 
couché (ur une efpèce de table couverte d'un tapis 
noir. Voilà , reprend Liebman , en courant à cette 
td:>le ^ 8ç fe faitiâant de ce portrait , voilà une image 
que tous tes jour^ farrofe de mes pleurs : elle recevra 
mes derniers foupirs ; êc après lui avoir donné une 
forte de baifer religieux , il la remet fur la table ; & 
pouflant un profènd gémiflement : ah ! monfîeur , 
quelle confidence voulez vous m'arracher ? que mê 
demandez- vous ? de vous préfenter mes bleffures ? 
c'éft me déchirer , porter le fer & la flamme jufqu'au 
fond *dc mon eeeur .•. je ne pourrai m'y réfoudre. Je 
' prends la main de Liebman ; je lui montre mon ame 
préparée i recueillir cette narration fi touchante* 
Croyez , lui dis-je , que quelque defir que fayé 
rfêtre inftruit de vos peines , j'aurois fçu me fur- 
monter : mais J'imagine vous fervîf , vous foula-, 
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ger 9 en vous preflant de me raconter vos infor^ 
tunes ; celles du cœur font (ans contredit les pre^ 
mières , & leur fardeau devient moins pefant , quand 
on peut le partager : & qui eft plus en état que mot 
de fe pénétrer de votre Ctuation ? Je vous le redis ;' 
je fuis devenu votre confolateur » votre ami , ouï ,- 
mondeur » votre ami le plus tendre ; vos malheur* 
feront les miens ; mon (ein eft ouvert à vos larmes. 
Liebman laiflè échapper un accent douloureux » ôc 
prend ainC la parole : 

Je ne m'applaudirai , ni de mes richefles » ni de m» 
DaiiTance : ces avantages ont peut être contribué à 
mes malheurs , en me donnant les moyens de me 
procurer une éducation cultivée , & de fatisfaire mes 
goûts,mes goûts trop funefles fans doute à ma fenfîbi* 
lité : jelai portée à l'excès. Dès mon enfance , je fu* 
frappé d'une vérité qui m'effraya: je vîs qu'on ne cou* 
nailloit ni l'amitié , ni l'amour , quoiqu'on en parlât 
beaucoup ; j'appris à redouter ces liaifons fondées fur 
l'intérêt ; mon cœur cependant étoit dévoré du be- 
foin d'aimer. Mes premiers regards fe fatiguèrent fur- 
un amas de volumes : mais des livres ne fufEfent pas 
au bonheur. Je vous l'ai déjà dit 5 je ne l'éprouve que^ 
trop ! oui , malgré mon jufte dégoût pour le monde ^ 
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je fens qu'il nous faut un confident de notre efpèce , une 
tame qui réponde à notre ame , qui nous entende , 
qui nous parle , avec laquelle nous partagions nos fen- 
fations , nos penfées , nos plaifirs , nos peines. Tout 
ce qui m'entouroit, m'avertifToit que je mourrois de 
difette au fein de l'abondance , que la fociété ne m'of- 
friroit que des fîmulacres , & jamais d'objets réels , 
que la délicatefle qui me tourmentoit , loin d'être fa* 
tisfaite , s'irriteroit des faux plaifirs que ce monde 
£ faible , G impofteur me promet toit. Je m'étois fait 
furtout une idée fi extraordinaire de l'amour^que j'ofois 
i peine m'a vouer à moi*même tout ce que je defirois à 
cefiijet : c'étoitbienplusquelabeautédont jedeman- 
dois la perfeâion : j'aurois voulu trouver un coeur qui 
a'eût refpiré que par le mien , qui n'eût formé de voeux 
que pour moi feul , qui n'eût pas un fentiment 
que je ne l'eufle infpiré & qui ne m'appartint ; en 
un mot j'aurois fouhaité être un autre Pygmalion ^ fie 
animer une ftatue qui m'eût confacré fon entière 
txiftence. Que j'aimois à me repréfenter les grâces in* 
deftruâibles ^ l'ardeur pure & confiante de ces beau- 
tés élémentaires , fi fupérieures aux créatures ter^ 
reftxes , & auxquelles on a donne le nom de Syh 
Tomtni. Bb 
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phides ! J'éxigeois une recherche » un charme de 
fentiment & de volupté dont les coeurs humains ne 
font point fufceptibles. De jour en jour , je m'afièr- 
miflfois dans cette façon de penfer\ ; }e fuyois les 
amufements & les liaifons de mon âge. J'avois 
perdu ma mère , lorfque j'étois au berceau ; mon 
père fut tué à la bataille de ^ ^ , 8c je demeurai I 
près de dix* huit ans maître de ma deftinée , &c 
poflèiïeur d'un bien conHdérable. Mon premier foin 
fut d abjurer en quelque forte la ville & la cour , 
& d'aller m'enfevelir dans une fort belle terre , à 
quelque diftance de ^ ^ ; mes livres m y fuivi- 
rent ^ & là » je m'abandonnai à ma chimère 5 ou 
plutôt à mes regrets , bien convaincu que j'étois 
confumé d'une forte de pafEon dont je ferois inutile^ 
ment la proie . que furtout je ne rencontrerois jamais 
cet ami <i'un autre sexe » que toute mon ame de* 
mandoit : mais la fatalité irréfîftible de mon afcen- 
dant i'emportoit fur la raifon ; c'étoit mcSfi coenr qu'il 
auroit fallu vaincre , & il me dominoit ; hélas ! c'eft 
le plus impérieux des maîtres , & celui qu'on a l'a- 
veuglement de redouter le moins. 

Je m'attachai à orner le lieu que j'habitois ; j'y 
réunis les fleurs les plus belles & les plus odorifé^ 
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râtites ; j'aurois voulu avoir les fecrets de la tnag-e 
pour y prodiguer tous les cnchantemens* Ces diver- 
fes occupations partageoient mon tems , & ne rem^ 
pliiToient point mes defîrs. Il manquoit à ce fé« 
jour de délices » à ces jardins merveilleux , une Ar-' 
mide ; & qui 5 à mes yeux auroit mérité ce nom ? un 
objet divin , tel que je me le figurois ^ tel que je 
ne me ilattois point de le trouver , à moins que le 
ciel n'opérât un miracle en ma faveur ; je ne pou* 
vois Tefpérer. Un fecret ennui me pourfuivoit par -• 
tout. A qui pouvois-je montrer ces rofes prêtes à 
s'épanouir , ces bofquets compofés d'arbuftes les 
plus rares , ces eaux qui jailliflbient en cafcades , 
ou qui fe perdoient à travers des gazons émaillés 
d'une verdure toujours renaiflante ? Avec qui pou- 
vois-je m'entretenir des beautés de là nature , du 
fpedacle impofant de cet aftre majeftueux qui femble 
être le roi du monde ? Dans quel fein enfin épancher 
tous les fentiments accumulés dans mon ame ? Je me 
levois , & je me couchois fatigué de mon bonheur fo- 
litaire , bien déterminé cependant à ne point rentrer 
dans le tourbillon de la fociété. 

La femme d'un de mes jardiniers vient à mettre au 

Bbij 
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monde une fiile qui annonçolt TafTemblage desgraces^ 
Auilitôt je faîGs un projet , qui , à tout autre qu'à 
moi eût paru extravagant,& d'une exécution impoflî- 
ble ; mon efprit s'égaroit dans le merveilleux ; mo» 
cœur TéchaufFoit ; une telle imagination embrafTe 
avidemment tout ce qu elle conçoit ; elle ne connaît 
rien d'infurmontablie \ les obftacles s applaniflTent ; les 
illufîons fe réalifent. Je forme donc le deiïein de faire 
élever cette fille,pour en créer l'objet de cet amour que 
peut-être j'étois fcul capable de reflcntir. Me voilà 
ouvrant toute mon ame à cette idée qu'un autre eût 
rejettée ; je n'entends , je n'envifage plus qu'Amélie : 
c'eft le nom que l'on donne à l'enfant ; je fais part de 
mon projet à fes auteurs : une fomme d'argent triom-' 
phe de leur répugnance^ & les foumet à tout ce que je 
dedre. Il eft décidé qu'Amélie ne verra que fa mère 
& moi , que feç premiers regards ne fe partageront 
qu'entre nous deux ; j'ai trouvé enfin la maitreflè 
après laquelle j'afpirois ; je me dis : oui , mes vœux 
font remplis ; rien n'exifte plus pour Liebman , dans 
le monde , que la feule Amélie ; voilà l'objet fuprcme 
auquel je rapporterai tous mes foins » tous mes hom- 
nages > ma vie entière } je veux qu'elle imagine qu'iJ 
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n'y a fur la terre , excepté elle & fa mère , d'autre 
créature que fon, amant , que fon adorateur; ab! 
}e le fuis fans fdoute ; je ferai toujours à fes pieds. 
Oh ! quel plaifir je goûterai à Tentcndre former fes 
premiers fons ! mon nom fera la première pa^ 
rôle qui lui échappera ; fes premiers pas feront pour 
venir à moi ; fes premiers fentiments feront pour 
m'aimey ;^jk çommgnt ne lui ferois-je pas cher ? je 
volçrai.îlU'dçvant dçfes moindres defirs ; elle fera 
ma fouyeraîne. Tous les jours fajôûtoîs à mon pla»^ 
&' tous les jours je devenoîs plus heureux. Je ne 
fortois point de lappârtement qui renfermoit Tob- 
jet que j'idolâtroîs ; c'étoit mon tréfor , ic jamais 
avare n avoit été plus furvcillant & plus inquiet. 
Mes yeux ne fe détachoient point d'Amélie ; j'é- 
pioîs fon premier .regard , fon premier fourire ; 
je le difputois à l'amour maternel ; ric^ n'appro^- 
choit de ma tp ndreffô'; a chaque inAant , la beauté dé 
cette aimable \ei]^an.t mê femblt^it croître & fe dér 



Quil riy a fur la terre d^autre créature , Ckc. J'ai hi dans moit 
extrême jeuneffe , un petit ouvrage dont je ne fçaureis me 
r^ppeller le titre , Se qui a > je crois 9 quc^lque confo^rmité: 
avec le fo^^de cette anecdote. Je puis aurefte affurer quA 
les détailsT ne fo nt pas Iqs mcn[ics« 
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velopper. T)e quelle yvreiTe fus-JQ pénétré , quand 
je Tentendis balbutier mon nom ? oui » ma chère » 
ma divine Amélie , lui difois-}e » comme fi elle eût 
pu me comprendre , oui , Liebman eil ton amant » 
ton efclave ; tu es fa maitrefle abfolue ; il te fera 
toujours plus fournis; toujours plus tendre , il ne 
verra , n'aimera , n'adorera que toi dans la nature 
entière. 

Cette charmante créature s'élevoit , fï Ton peut le 
dire ^ dans le fein de lamour ; elle avoit atteint deux 
années ; je ne m'en féparois point ; c'étoit une belle 
rofe que j'avoîs vu éclore , & dont je (uivois tous les 
degrés de croillance & d'embelliffement. Lorfqu*on 
promenoit l'enfant dans les jardins, j'avois la précau- 
tion d'écarter les moindres témoins ; quand elle 
venoit à plturer , que j'éprouvois de foufFrances ! H 
n'y avoit pas une de fes larmes qui ne coulât jufqu au 
fonds de mon cœur , & qui n'y portât la douleur la 
plus vive ; aufli j'empcchois que fa mère lui don- 
Dat le plus léger fujet de mécontentement ; fes 
,yolontés p fes caprices étolent des ordres abfolus z 
ah ! elle n^c donnoit déjà des loix que je chériflbis ; 
fes carcfles innocentes allumoient dans mon fein un 
feu qui chaque jour dcvenoit plus dévorant icom- 
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blende fois lui £iifois*)e répéter qu'elle meimoit,' 
qu elle m'aimoit'àe toute fon ame ! tu m'aimes , ma 
chère Amélie , tu m'aimes ! non ! tu ne fens paS' 
toute la force de cette expreffion ; c'eft moi qui 
t'aime , qui t'adore » qui brûle , qui Vi(i<4âtre. 
Quand je prenois cette charmante enfant fur mes 
genoux ^ c'étoit alorir qu'une langueur délici£uf(» 
couloit dans mes veines. Mais que les plaifirs de 
mon cœur étoient au^deiTus âe ceux de mes fens \ 
quelle volupté inconnue à tous les autres humains 
]e me promettons ill y aura donc dans f univers , 
une créature qui n'exiftera que pour' moi , qui ne 
(era remplie que du feul defîr de me plaire , qvi 
m'aimera fans partage ! ]e ferai l'unique objet auquel 
fe rapporteront fes fentiments , fês aâions , (es plus 
indifférentes idées ! Amour, amitié, bonheur fuprême 
de deux âmes qui ne forment que la même ame , }e 
goûterai donc vos délices ! ' 

J'avois raffuré les parents fur la fuite du plan que 
je m'étois propofé ; mon deflTein a'étoit pas d'abufcr 
. des imprefEons favorables qne je voulois exciter Se 
échauflfer. Lorfqu'Amélie feroit parvenue' à une épo- 
que où j'aurois pu croire fes ientiments affermis , 

Bbiv 
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«lors je lui eufle âéflîllé les yeux : elle eût connu la 
vérité ; elle eût appris qu*il y avoit d'autres hommes^ 
que moi , une fociété , une religion , des devoirs , 
des vertus , des ufages. Je n'eufle volé dans fes bras 
qu'appuyé des loix d'un faint engagement : mais je 
voulois m'affurer de fon ame , & y régner au point 
que , tranfportée dans le monde , la jeune perfonne 
ne perdît rien de l'efprit en quelque forte dont je 
cherchois à la pénétrer. 

Je pafTe fur mille détails qu'il eft bien plus facile 
de fentir que d'exprimer , & affurément ils n'auroient 
point pour vous le même intérêt qu'ils ont encore 
pour un malheureux , viâime de la plus violente 
paflîon. Mon Amélie étoit arrivée à cet âge enchan- 
teur où une jeune fille commence à pouvoir être com- 
parée à une fleur naiflante ; il fembloit que la nature 
eût pris plaifir à créer exprès pour moi un pro* 
dige de beauté & de grâce». Vous pouvez au reft* 
jetter la vue fur ce portrait ( il me donne le por- 
trait d'Amélie) ; quoique mes larmes l'ayent prefqu© 
effacé , vous aurez une faible idée de ces traits ce- . 
leftes qui font demeurés gravés fi profondément 
dans mon cœur. L'art impuiffant n'a point rendu 
h charme de fes yeux ; qu'ils étoient féduifanu , 
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tendres , expreflîfs , ces maîtres de mon ame ! chaque 
regard me caufoitun trouble que j aixnois à entretenir; 
le beau front ! la candeur ^ la vérité , la nature même 
y refpiroient. Sa bouche , fa bouche étoit un bou- 
ton de rofe dansnoute fa rougeur virginale ; c'étoît 
là que l'imagination enflammée fe fîguroit la fource 
de Tambroifie & du neâar de la volupté » & quand 
la voix de cette divine créature fe faifoit entendre, 
quelle douce émotion , quelle y vrefTe , quelle flamme 
elle portoit dans mes fens ! Que mon nom vint à s'é- 
chapper de cette bouche adorable , qu elle prononçât 
un feul mot , nran enchantement redoubloit. Il n y 9 
point de flutte , de lyre qui eût pour mon oreille la 
douceur & Tharmonie de fes accents. Ses cheveu^ , 
4'un blond admirable, flottoient négligemment fur fes ' 
épaules , & quelquefois n'étoient reflèrrés que par 
un ruban. La fable nous peint ces nymphes à la taille 
fvelte & légère , qui gliffoient fur les fleurs plutôt 
qu elles ne marchoient : c'étoit mon Amélie ; tous 
fes attraits étoient animés d'une gayeté fi aimable ,.fi 
naturelle ! Je lui demandois inceflamment : Amélie » 
charmante Amélie , m*aimes-tu ? m'aimes-tu auflî 
tendrement , aufli vivement, auflî ardemment que je 
('glme ? je lui prenois fes mains dans les miennes , 
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je les couvrols de baifers 8c de pleurs. Ah f mati* 
fieur 9 quel fpeâacle ! c*eft alors que toute la nature 
s embelliiToit à ma vue ^ que )e voyois le ciel même 
s'ouTrir. Amëlie me répondoit^ en laiflànt à fon tour 
tomber des larmes ; quelles larmeS ! que mon cœur 
l'en enyvroit ! elle me répondoit : tu demandes 
toujours , Liebman , fi je t*aime ? me feroit-il 
poffible d'avoir un autre fentiment ? un mouve- 
ment , dont f ignore la caufe , me porte dans tes 
bras , m'y précipite ; je ne (çaîs , ma mère m*eft 
chère : mais je defirerois encore plus te ferrer contre 
mon cœur ; je crois que cela me foulageroit d'un 
poids •.. il m'opprefle. 

Jugez , nwnfieur , de ma fituatîon : quels tranfports 
je reflentois , quelle peine j'eprouvois à les com- 
battre ! Je vous lai dit : je ne voulois point abufer 
de la naïveté d'une créature enchanterefle qui n'avoît 
nulle idée des convenances , qui ne fçavoit point 
ce que c'étoit que rougir , qui , en un mot , étoit 
dans une ignorance abfolue du mal , & ne connaif- 
foit d'êtres femblables' à elle , que fa mère fie fon 
amant ; encore une fois , j'attendois que fa tendrefle 
fiit affurée , & ne pût fe démentir ; je reculoîs toujours 
. Vinftant où Thonncteté 8c le devoir m ordonnoicnt 
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de rinftruire ; fans doute cette forte d'expérience 
oiFenfoit le ciel , & il m'en a puni. Ces retardements 
ne fervoient qu'à m'enflammer ; j avois bcfoin , 
pour me vaincre , de me redire fans ceffe : ces tré- 
fors qui font fous ma vue » fous mes mains , il 
viendra un jour où )e les pofTécierai par un enga^ 
gement légitime ; )e me rendrois coupable de la 
plus noire trahifon , (î je trompois la (implicite de 
cette enfant fi ingénue. Eft^ce que mon ame ne 
jouit pas pleinement ? quand Amélie lève fes yeux 
fur les miens , qu elle me dit qu'elle m'aime , 
mon cœur ne s*ouvre-t-il point à un torrent de 
délices ? Gardons-nous de corrompre la pureté de 
nos plaifîrs , d'abufcr de l'innocence ; je l'ai ptomis à 

•a 

fes parents , je me le fuis promis à moi-même : con- 
tentons nous de lui faire rcnouvcller ces aveux & 
ces ferments qui m'aflîirent de mon bonheur futur. 

Amélie m'accabloît de queftions qui me procu- 
roient des raviffements continuels. Mon bon amî , 
me difoit-elle , inftruis-moi , car je ne fçais rien, 
rien que t'aimer : qu'eft-ce^ qu'il y a au-delà dç 
ces arbres ? ( elle me montroit mon parc qui s'é-^ ' 
tcndoit au loin ). — Ma chère Amélie , tout finît; 
là-bas. — Tout finît ...je ne te comprends point !— • 
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Voici ce qu'on appelle la terre , l'univers ; oh L c'eft 
bien pour moi le monde entier ; tout cela eft ton em« 
pire ; tu en es la maitrefle ; tu y règnes comme tu rè- 
gnes fur mon cœur. — Mais qui a fait ces jardins , ces 
gazons y ces fleurs ? qui a diftribué ces eaux dans ces 
baflînSydans ces canaux? qui a conftruit cette maifoa? 
— Qui , mon Amélie ?•. qui ?.• ton ami , ton amant ,; 
moi ; le defir de te plaire m'a animé , & j'ai produit 
toutes ces merveilles. — Tuas créé cette voûte ar- 
rondie où fe peint un bleu qui charme ma vue ^ ce 
foleil qui çie tranfporte de ravifTement , chaque fois 
qu'il reparaît ? — Mon Amélie , je ne fuis point l'au- 
teur de ces miracles : c eft un être bien au-deffus de 
moi ^ au-deflus de toi^au-deflus de tout. On ne le voit 
point , mais il fe fent , & ton coeur en a foupçonné 
Texiftence ; on l'appelle Dieu. — Je voudrois bien le 
voir , Dieu. — Je te l'ai dit : il fe cache à nos re- 
gards , mais.il parle à notre aipe. — Et qu'eft-ce 
qu'une ame ? — Une fubftance qui eft un rayon 
immortel de ce Dieu , & qui ne fe détruit point... 
Un jour , Amélie ... tu fçauras ... attendons encore 
quelque tems... — C'eft Dieu qui a fait auffi ces 
oifeaux , qui leur a donné des ailes pour voler ? 5c 
ces poiflbns , fans doute , font fon ouvrage? — .- 



/ 
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Il a tout fait 9 & c eft parce qu il l'a permis , que j'ai 
arrangé ces jardins , que j'ai élevé ce château, - — Il 
t'a créé ; il m'a créée ; ce n'eft 4)oint ma mère ... & 
que m'eft donc ma mère ? Toi , tu es mon ami ^ 
tu es néceflaîre à mon cœur , tu es l'air que je refpire ; 
faime cependant ma mère, — Dieu l'a formée pour 
veiller fur toi , pour prendre foin de tes premiers 
jours , pour fou tenir ta faibleffe , pour te donner de 
la nourriture & des foins. — Que j'ai d'obligations 
à ce Dieu ! quel préfent il m'a fait , en mettant a 
mes côtés toi & ma mère ! je brûlerois de le voir » 
de le connaître. — Il faut fe profterner en idée 
devant lui , & lui rendre d'éternelles grâces de la 
vie , & de fes bienfaits. -— Tu n'es donc pas 
un Dieu ? — - Il n'y en a qu'un , & il ne fçauroit / 
en avoir qu'un ; je fuis un être qu'on appelle homme, 
— Un homme , & n'y aurolt-il qu'un homme ? je 
vois voler une infinité d'oifeaux , nager une multi- 
tude de poilfons ... tu ferois le feul de ton efpèce ? --^-^ 
Oui , ma chère Amélie , ce Dieu fi bienfaifant qui 
nous a créés tous trois , toi pour être, la fouve- 
raine de ces lieux & de mon cœur , ta mère pour 
avoir foin de ton éxiftence , & moi pour t'aimer , ce 

Pieu n'a foÂt d'hommies que Liebinan ••• eft-ce que 
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mon hommage ne te fuffiroit point ? ta pourroif 
en aimer un autre ? — - Ah ! Liebman , l'ai- je mé- 
rité , ce reproche ? Quand cette terre qm ne parait 
immenfe , feroit couverte d'hommes , fois en bien 
perfuadé , & aurob-tu de la peine à me croire , ils ne* 
xifteroient point pour moi» (je me jette àfespieds) 
— Amélie , Amélie , répète moi bien cet aveu ctk^ 
chanteur ; quoi ! tu chercherois encore ma vue? tu ne 
m'oublierois point ? — Eh ! eft-ce qu'on pourroit ai- 
mer piuCeurs hommes ? je fuis bien aflurée qu'il n'y en 
auroit pas qui feroient capables de me plaire autant 
que toi.M Ma mère n eft donc pas un homme ? je m'en 
fuis bien apperçue ; quoique je l'aime beaucoup , elle 
n*excite pas dans mon ame les tranfports que tu y 
produis* •. £ft-ce que s'il y avoit plufîeurs femmes , 
tu les aimerois comme tu aimes Amélie ? — - Ah 1 
ma divine maitrelfe , ce fupréme créateur en feroit 
des millions : tout Dieu qu'il eft , il ne leur donnerait / 
pas des charmes fupérieurs aux tiens ; je donnerois 
toutes les femmes pour un de tes regards. — - Lieb- • 
man , je ferois bien fâchée que tu aimaflès quelque 
chofeplus que ton Amélie ; tout ce que je vois me 
déplairoit alors ; oh ! je trouverois ces fleuri moins 
brillantes > elles auroient moins de fraîcheur , moins 
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de parfums. — Et toi » mon adorable Amélie , ui 
ne me Fas poUit aiTez dit , il y auroit une multitude 
d'êtres comme moi , qn'ils ne m'oteroient point toa 
cœur ? — Je n'en aurois feulement pas fidce. Rien , 
non 9 rien ne peut reflèmbler à Liebman. Demande 
à ce Dieu qu'il te donne un nombre mnombrable de 
rivaux «.. je ne les apperc^vrai point. 

Je retombe à fes genoux ; je fuis prêt à ta retirer 
de fon erreur 5 à lui avouer que je l'ai trompée ^ que 
cette épreuve me fuffit : mon amour m'arrête ; la 
crainte accompagne la tendreflè véritable , & puis ^ 
cette ignorance d'une femme que j'adorois , avoit 
tant de douceur pour ma feiïiibilité ! Amâie re« 
prend : — Nous nous aimerons toujours ? ( il mé^ 
chappe un mouvement qu elle faillt ) tu parais décon- 
certé ! tu as palileftce que tu me cacherois ... ô cie! ! 
mon coeur ne feroit pas pour jamais imi au tien ? 
•—Amélie y je te réponds de mes fentiments tant que 
l'exifterai... — Tant que tu exifteras ? Gemment ! que 
ycux-tu dire ? — Mais ... notre exifience n'eft pas 
éternelle ; tes traits fe flétriront 5 tu vieilliras. — * 
Qu'eft-ce que vieillir ? — Ta peau fera moins unie ; 
tes yeux auront moins d'éclat... — Je ceflèrois de 
te plaire ? — Tu feras toujours l'objet , le feu! 
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objet de tous mes vœux ; )e t'aimeraî toujoun 
davantage ; mais ... la i|iort viendra nous féparer ••• 
ah ! que je n'aye pas ta perte à éprouver. ««-Vieillir ••• 
la mort ••• la mort !•• mon cœur ne s'agiteroit plus 
«pourtoi ? — Ton cœur , Amélie , perdra tout fentî- 
inent ; le mouvement t'abandonnera ; tu ne m'enten- 
dras plus ; tu ne me verras plus... — Je ne t'entendrai 
plus ! je ne te verrai plus !ah ILiebman ,quel horrible 
.avenir ! eh ! quoi , je ne pourrai plus t'aimer ? Lieb- 
man^eft'Ce que Dieu ne fauroit empêcher ce malheur? 
— Tout fans doute lui eft poffîble :mais c'eft ce Dieu 
lui-même qui aimpofécetteloiàfes ouvrages. N'as- ta 
pas remarqué que le jour s'éteignoit , que les feuilles 
tomboient , que les gazons fe jauniffoient ? — Affu- 
rément , mais le jour reparaît ; les feuillages renaif- 
fent , & les gazons reverdiflent.— Notre fort à nous 
fera plus cruel ; nos corps feront anéantis pour ja- 
inais. — Nous cefferons de nous aimer ! — H eft 
,vrai que nos âmes ne feront point détruites • • • 
— Oh ! je fupporterai cette mort avec fermeté , 
.^fi mon cœur me furvit. 

Telles étoient à peu près nos converfations. Vous 
avez une idée de ma félicité : elle étoit auifi douce 
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^ue pure ; oui , f éprouvois combien les plaiîîrs de 
Tame remportent fur ceux des fens ; à quelle y vreffe 
délicieufe je m abandonnois I il ne m'étoit pas poflible 
de douter que je fuife aimé ^ & Amélie n'aimoit que 
moi. Quelle volupté me pénétroit , lorfque je par- 
courois feul ces jardins , près de ma fouveraine , 
jouiflant de l'éclat d'un beau jour , & que du fpeda- 
cle célefte , j'abbaiffois mes regards fur un chef-d'œu- 
vre de beautés , de grâces , d'enchantemens ! Avec 
quel feu , quel tranfport je lui difois , je lui répé- 
tois : que tu es belle , mon Amélie ! que je t'adore ! 
tiens y obferve : ces lieux reçoivent de toi unç oou'- 
velle parure ; à mefure que tu lèves les yeux , ces 
fleurs prennent des couleurs plus vives , un parfum 
plus doux ; l'azur du ciel eft plus brillant ; le verd dont 
fe couvre la terre, flatte davantage la vûc^lecryftal de 
ces eaux eft plus limpide ,& elles coulent avec plus 
. de rapidité ; c'efl: toi que chantent ces oifeaux; c'efl 
toi que ces arbres femblent appcller fous leur om- 
. brage ; tout , mon Amélie , reflent le pouvoir de tes 
charmes , & te rend hommage comme ton amant. 

Il falloit inceffamment m'arracher à fes careflfes 
ingénues ; quel fupplice ! c'étoit à moi qui idolâtroîs 

Amélie , à combattre ,.à repouifer les témoignage! 
Tom^ui Ce 
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naïfs de fa . tendrefTe. Je n'avois plus rien i dé- 
lirer que de goûter des plaifirs qu*un engagement 
légitime me procureroit , & chaque iour je me 
rendois plus coupable , en prolongeant rignorance 
où cette charmante fille étoit élevée. Tout\:on- 
couroit donc à me prefler de hiter le moment oà 
mon aimable maitreiTe fortiroit de Ton erreur. Ses 
parents me prioient , menaçoient de fe plaindre. 
Il eft fans doute dans notre nature de former 
des vaux continuels , & de fê défier de fon bon- 
heur. Je me difois : oui ^ je fuis aimé ^ je fuis aimé 
d'Amélie ; je ne fçaurois foupçonner fes fentimenfs : 
mais qu'eft-ce que l'avantage de plaire ^ lorfqu'on n'a 
point de rivaux ? Cette jeune perfonne imagine que 
)e fuis le feul de mon efpèçe qui exifte , & elle m'a 
donné fon cœur : à m'inteiroger , à dîfcuter ma pré-, 
tendue félicité , ce préfent doit- il combler mes de- 
fïrs ? puis-je être parfaitement heureux ? Si Amélie 
fçavoit qu'il y a d autres hommes , que fes lumiè- 
res étendi&nt les facultés de fon ame , qu'elle me 
fît un facrifice éclatant ^ alors ... voilà le bonheur 
fupréme y & celui dont }t m'applaudis lui eft bien 
Inférieur ! la vanité a-t-elle lieu de s'enorgueillir d'un 
«iomphe foodé fur Tigoorance } Ceft i^infî que tout 
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s'altère & (ê corrompt dans lé cœur humain. D'ailleurs 
} e n'arois nul confident de mon amour , & un amouc 
trop difcret perd de fon prix. Il n'eft donc pas pof- 
lible de jouir feul ! Aucun ami ne recevoit Tépanche- 
ment d'un coeur furchargé , fi Ton peut le dire , de 
fon yvrefTe , & il brûloit de fc répandre. Enfin je fiiis 
déterminé à lever le grand rideau quîcachoitla na- 
ture aux yeux d'Amélie. Avant de précipiter cet évé- 
nement , auquel ma vie étoit attachée , je forme la 
réfolution de renouer avec un des amis de ma pre-' 
mière jeunefTe. Rimbcrg , c'eft fon nom... 

Liebman n'achevé pas ^ & tombe dans un acc^s 
de profonde douleur. Il garde quelque tems un fom- 
bre filence ; il fe relève de cet accablement , & les 
yeux couverts de larmes , il reprend : je vous ai 
nommé l'auteur de toutes mes infortunes : mes blef- 
fures fe rouvrent ; ce modèle d^une perverfité monf- 
trueufe réuniflbit tous les genres de féduâion : il joî- 
gnoit à la plus belle figure un efprit fouple , ca- 
relïànt , d'autant plus à craindre , que fon génie fi 
fécond en artifices , fe déroboit fous un air de cart- 
deur & de fimplicité. Je lui fais part de mon fecret ; 
: il recueille,en quelque forte,toute môname, jufqu'à 

fes moindres fentiments ; je lui peins les charmes dd 

Ccij 
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la maltr^fTe de mon cœur ; je fais plus : je l'amène 
à ma campagne ; j'ai foin de le placer dans un en* 
droit où il pouvoir , fans être apperçu , contem- 
pler en liberté Amélie. Je le retrouve plongé dans 
l'admiration & dans l'extafe ; qu'il me fait fentir la 
valeur de mon tréfor ! ce défordre eft plus expreifif 
que tous les éloges qu'il auroit pu prodiguer* Il s ex- 
hale enfin : — Mon cher Liebman , ce n'eft pas une 
mortelle , c'eft une divinité que je viens de voir ! 
vous ne m'aviez rien dit ; qu elle eft au-deffus du ta- 
bleau que vous m'en aviez tracé ! Je me hâte de lui 
répondre : c'eft encore peu que le fpeâacle de tant 
d'attraits : fi vous connaifliez fon ame , la douceur ; 
le charme de fes épanchements ingénus ! vous avez 
raifon ^ mon ami , Amélie doit être féparée de la 
clafle des autres créatures ; le ciel l'a faite exprès 
pour l'homme le plus fenfible & le plus épris. 

Le perfide étoit fouvent revenu chez moi , Se chaque 
fois je lui avois procuré le même fpeâacle dont il 
étcit toujours plus frappé. II m'approuve beaucoup 
dans le deflein d'arracher Amélie à ce fommeil , qui 
la retenoit comme privée de la vie ; il penfe auffi que 
j'aurai bien plus fujet de m'applaudir de moa triom^ 
pke 9 lorfque je pourrai jouir du peu de fuccès de mes 
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rivaux. Notre bonheur , difoit-il , s'augmente de la 

peine des autres ; quel fentiment affreux , & qu'il de- 

voît bien m'éclairer fur ce caradèrc atroce ! Rim- 

berg ne doutoit point que le cœur où je règnois , 

ne me reftât attaché ; il imagine un ftratagêm^ , 

dont l'effet , en me caufant le plaifir de la curio- 

fîté , devoit me prouver combien f étois aimé : 

il me propofe de faire prendre à la jeune perfonne 

une liqueur foporative , qui ne l'affoupiroit que 

quelques heures , & pendant ce temps , on la tranf* 

porteroit dans un endroit où pourroit fe trouver une 

multitude d'hommes, commç, au fpeâacle, dans une 

promenade. J'épierois le premier moment de fon 

réveil , & je jouirois de toute fa furprife. J'adopte 

l'expédient avec tranfport. J*ai encore , avant de 

l'employer , une converfation avec Amélie ; je lui 

remets devant les yeux l'image que }e m'obftinois 

à lui préfenter : Si la terre , lui dis -je , étoit 

donc plus vafte encore que cet efpace , & qu'elle fût 

peuplée de créatures femb^ables à moi , tu n'aime« 

rois que Liebman, & tu luidonnetois la préférence ^ 

Je ne fçais , répond Amélie , pourquoi nos ent^reticns- 

reviennent fans ceffib fut cet objet : eft-ce à toi , mon 

ami y à douter de mon cour i- je te l'ai afluré : il y 

Ceux 
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auroit mille terres , telles que ceUe^-ci , & aufaac 
d'hommes que je vois d'oifeaux voler , & de mou-^ 
cherons fe combattre fur ces étangs » je te les fo- 
crifierois tous , oh ! tous , avec plaifir. — Eft-il 
vrai , ma chère Amélie ? eh bien ! nous mettrons 
cette tendrefle à l'épreuve. Amélie veut me faire ex« 
plîquer ; je garde le filence fur mon projet , & me 
«ootente de me jetter à fes pieds » en couvrant fa 
main de baifers : — Ma divine maitreflfe , je reçois à 
genoux tes ferments ; tu m'as promis de ne voir ^ de 
n'aimer que Liebman , qui n adore que toi : penfe 
que je mourrois de mille morts ^ G tu m otois un feul 
des mouvements de ton cœur ; je regardois Amélie » 
& mes yeux (e couvroient de larmes« Je m'écriois : 
non 9 non , je ne me foumettrai point à cette tenta- 
tive 'j mon bonheur ne me fuffit-il point ? Amélie ne 
fçavoit d'où pouvoit naître ce défotdre de mes fens ; 
je la pare des plus belles fleurs ; j'ajoute les ornements 
les plus recherchés , à (es grâces naturelles > j'infînue 
enfuite la liqueur préparée dans fa boiObn ; elle s'en- 
dort. Âuffi-tôt Rimberg & moi , nous la tranfpor « 
tons dftns unr voiture. 

J'avots appris que l'on donnoit un opéra dans 
k ville de *** , qui n'étoit qu'à peu de lieues, 
de ma terre î Rimberg s'étoit chargé de tous les 
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idfftails : il avoit loué pour nous feuisune loge ; ces 
loges font conflruites dans le goût Italien : elles 
forment des efpèces d'appartements ^ où , lorf* 
qu'on veut ne point fe montrer ^u public 9 on s'a- 
mufe à jouer , ou à converfer avec fa focicté parti- 
culière ; Amélie s'y trouva conduite par nos foins» 
Nous avions eu l'attention de la placer de façon^qu'en 
fortant de fon affoupiflcmcnt , fes premiers regards 
s'ouvriroient fur la falle & fur l'aflemblée. Il y avoît 
des moments où je me repentois de ma démarche i 
je voulois ramener Amélie avant que fon fommeil 
finît > Rimberg m en empêche , & condamne toutes 
mes craintes. Enfin Amélie s'éveille : fa première 
expreflion eft un cri à la vue de cette multitude , & 
fa tête enfttite retombe dans mon fein ; je la foute- 
nois ; elle revient de cette forte de révolution : foa 
étonnement cependant continue , quand elle ap^ 
perçoit Rimberg qui la raffure ; elle s'écrie : quo 
vois-je ? Liebman ^ il n'étoit donc pas vrai que tu 
fufles feul? — Nonyma divine Amélie ; pardonne à 
l'erreur où je t'ai retenue fi bngtems : é'efl l'excès du 
fentinient qui m'avoît fait imaginer ce menfbnge* 
Oui , la terre eft mille fois plus étendue que je ne ta 

l'ai dit 9^ & elle efi couverte d'une infinité de créacu^ 

Cciy 
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Tes qui ont ma forme , mes traits : mais îl n'y en a 
aucune , Amélie , qui ait le coeur de Liebman , 8c 
qui foît capable de t aimer auffi vivement qu'il t'aime, 
— Et queft-ceque cet homme -là? (en montrant 
Rimberg). — Il eft mon ami , c eft-à dire ce que je 
chéris le plus après mon Amélie. Elle me répond : il 
eft prefque aufli aimable que toi ; puis me ferrant les 
mains , ce n'eft pas Liebman. 

Vous devez vous figurer , monfieur , la fingula- 
rîté de cette fituation , & la fource des impreflîons 
toutes neuves qui en réfukèrent. Alors je dévoilai à 
la jeune perfonne les divers motifs qui m avoient en- 
gagé à me fervir de cet artifice ; je lui montrai mon 
coeur, fon extrême fenfibilité , fa délicateffe exceffive, 
une tendrefle , ou plutôt un emportement d'amour , 
toujours près de la jaloufie & de fes fureurs. Amélie, 
Amélie , tu vois jufqu a quel point je t'idolâtre ; tu 
lis au fond de mon amê ; tu fens trop que tu es 
l'arbitre de mon fort , la maitreffe fouveraine de 
tout mon être : fi tu me retirois un feul de tes fenti- 
ments , de tes regards , tu me cauferois des fupplices 
plus cruels que la mort. Tu vas être entièrement 
édlairée ; tu vas connaître davantage tes obligations 
envers ce Dieu qui nous a créés y une nouvelle car*- 
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rière s'ouvre devant te? pas ; tu fçauras tes devoirs , 
tes vertus , ce que tu dois révéler , ce que tu dois 
taire ; enfin 1 efprit du monde va éclairer , où peut- 
être détruire ton ingénuité : que ce changement, je 
t'en conjure , ne te faiTe point oublier Liebman ; tu 
n'as encore qu'une faible idée des charmes & des 
plaifirs de l'amour ; tu connaitras un nouveau lien 
que les loix & la religion ferrent elles-mêmes , & ••• 
Amélie , l'un & l'autre nous en ferons plus heureux^ 
{e lui donnai des maîtres. Il ne s'écouloit point de 
jour que l'écolicre ne fit des progrès vifîbles. Mon 
ame paflbit par tous les dégrés de furprife & de nou-- 
veauté qu'excitoit dans I9 fienne l'acquifition de ces 
connaiflances fi étrangères à fa premier éxiftence. Une 
de mes parentes étoit venue demeurer avec nous^ 
elle s'étoit fingulièrement attachée à la jeune per- 
fonne ; elle préCdoit a fes inftruâions , à fes amufe- 
ments ; elle la conduifoit dans le monde ; je ne 
ceffois de témoigner ma reconnaiifance à cette amie 
bienfaifante : on la nommoit la baronne DénofT. La 
mort de fon époux ,au bout de deux ans de mariage, 
l'avoit lalifée dans une fîtuation avantageufe ; elle 
étoit recherchée autant pour fa beauté que pour fes 
richcffes : mais l'amitié qu'elle avoit conçue pour 
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nousdeiDc^ l'ëloignoit de tout engagemenf^ AreUc 
o'afpiroit qu*à nous voir réunis. 

Rimbcrg nous voyoit très-fouvent. H avoît en 
ma préfcncc de longues convcrfations avec Amélie; ÎT 
lui donnoit des confeils , des plans de conduite qui 
redoubloient mon attachement pour lui. Je me ré- 
pétois inceffamment au fond de Tame :gouté-je bîcit 
Ma félicité? quel mortel ne me porteroit envie PpoflTé- 
der une maîtreflè adorable , un ami fidèle , être com- 
blé des marques de bonté d'une parente qui nous 
fecrifie , en quelque forte , fon état , fa fortune ; voilà 
quelle eft ma defiince ! ah ! Liebman ... & Thymen 
va te rendre encore plus heureux ! 

Depuis qudque tems , je m*étois apperçu qu*Amé- 
He devenoit rêveufe ; elle fixoit fes regards fur moi ; 
il lui échappoit , malgré fes efforts , des foupirs ; 
quelquefois. elle me difoit d'un ton plus réfervé , dont 
faccufois fa nouvelle éducation : Liebman , vous 
me demandiez fi je vous aimois , fi je vous aî- 
merai^toujours : c'eft moi qui aujourd'hui vous fais 
cette demande. Je lui répondois par les expreffions 
les plus pafEonnées , par les ferments , par les larmes ; 
elle fe contcntoît de répliquer : il faut , Liebman , 
que je vous croye. Je fuis en quelque forte votre 




ANECDOTE ALLEMANDE. 38I 
ouvrage ; U y aOuroit bieû de Finhumanké de votre 
part à me trahir. 

Je vous l'ai dit : j'imagkiois qu elle devoît à foti 
entrée dans le monde , cette froideur qui glaçoit nof 
entretiens » & que je prenois pour une retenue auf* 
tère y & trop oppofée à la vivacité des fentiments» 
Cette humeur mélancolique augmentoit ; Amélie 
ne fe ptaignoit plus ; mais un nuage de larmes s appe^ 
fantiilbit continuellement fur te& yeux ^ elle étoic tom« 
b^ dans un morne filence. JPattrîbuois la caufe de ce 
changement fubit au délai de notre mariage : il s'éle- 
voit à chaque inftant des obftades qull n'étoit pas 
pofldble de prévoir ; ma famille furtout me coati arîoit 
par un nombre de difficultés y Rimberg s etoit chargé 
de tes applanir , & elles devenoient plus infurmon* 
tables. Ma parente cherchoit à me confoler ; elle 
redouUoit fes attentions pour nous. Enfin > mon^ 
fieur , c'efl: ici que s'ouvre mon tombeau , qui var 
m'engloutir pot)r jamais : au moment que je vojrois 
notre u^ion prochaine , que j'allois être dans ks bras» 
d'Amélie , ferrer contre mon cœur tout ce que j'i-^ 
dofâtrois 5 à Knftant que je ne pouvois feulement 
foutenir nmage de la féBcité qui m'atterKbit , Amé« 
lie , m<Mifieur ••• Amélie ..« elle m'eft enlevée »•• eUc 
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difparaît ! je Tai perdue ! quelle ; (ituatîon horrî--^ 
ble !.. vous ne la concevrez point , vous ne la con- 
ccvrer point. Moi , être privé d* Amélie ! en être 
privé un feul moment I & la journée fe paflc , le 
foîr vient , Je ne Tai point retrouvée ! Rimbcrg , ce 
monftrc de fcélératefle s*offre à ma vue : — Mon ami , 
je meurs , j'expire de mille tourments ; tout ce que 
j aimois au monde m eft ravie ! où eft Amélie ? où 
cft-elle ? où eft- elle ? Le perfide paraît frappé d'é-. 
tonnement ; il s'engage à joindre fes perquiiltions 
aux miennes. 

La famille d* Amélie partageoit ma douleur; le père 
& la mère pleuroient ainfi que moi leur fille ; madame 
Dénoff s'efforçoit d'adoucir un chagrin qui ne pou- 
voit receyoir aucun foulagcment ; Rimberg , Rîm- 
berg accouroic ouvrir Ton fein à mes larmes. J'étoîs 
parvenu à une forte de léthargie , dont le nom feul 
d*Amélie me retiroit ; c'étoit le feul mot qui m'é- 
chappât. Je connus que ma douleur n'étoit point 
encore â l'excès , quand Rimberg vint m'annoncer 
qu'il étoit forcé de quitter l'Allemagne , pour obéir 
i fes parents : ils l'avoient chargé d'une affaire im- 
portante qui l'appelloit dans les pays étrangers, 
dToù il ne reviendroit qu'au bout de quelques années» 
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J avois donc , m'écrié-je » une nouvelle perte encore 
à eflfuyer ! Ce n étoit pas aflfez que Tamour déchirât 
mon cœur , & y portât une éternelle mort : j aurai 
encore à regretter les fecours de l'amitié ! tout m'eft 
enlevé ! tout ! Rimberg ne me répondit que par 
quelques pleurs qu'il mêla aux miens, & il partît. 
Je n'eus d'autre confolation que d'aller avec ma 
parente m'enfevelir dans ma terre , & là , j'y pieu- 
rois en liberté Amélie, Je la revoyois dans ces 
lieux , partout , fous ces ombrages , aux bords 
de ces fontaines où quelquefois nous nous étions 
aflîs ; je retournois fans cefle aux fleurs qu'elle avoit 
préférées ; je croyois reconnaître la trace de fes 
pas , & je la couvrois de baifers & de larmes, J'a- 
vois fait conftruire une gallerie remplie de tableaux 
qui me repréfentoient Amélie fous divers habille- 
ments & dans diverfes attitudes. Ici elle ramaffoit 
des rofes , & s'en formoit des couronnes & des 
guirlandes ; là elle dormoit dans un bocage qui la 
défendoit des rayons du foleil ; plus loin elle ni'écôu- 
toit, tandis que je lui parlois de ma tendreffe. Je la 
levoyois , Je Tadorois fous mille formes différentes ; 
en un mot je n'avois puaffez multiplier des images qui 
me pei|;noient un objet dont mon ame n'étoit qud 



98^ L I E B M A N , 

trop remplie. Quel eft cet amour » ce feu qui me dé* 
Tore 9 difois-îe fans ceflè i la baronne ? je Tattife au 
lieu de chercher i l'éteindre. Ah ! ma chère parente ! 
Amélie , Amélie eft peut«*étre une ingrate , une pei^ 
fide ! une perfide » & je veux en douter ! quoi ! 
je ne me rends point à tout ce qui m'éclaire ! la 
cruôUe ! eh ! laurois-je perdue , fi elle m*eût ahné ? 
que dis -je ? elle m*aura trahi ! un autre aura /ça 
trouver le chemin de Ton cceur. Malheureux ! voilà 
où m'a conduit un deOr infatiable ! ne devois-je pas 
me contenter d'un bonheur ignoré ? avoisje btfoin 
de le répandre ? falloit-il que je liyraflfe Amélie à tous 
les pièges dont le monde eft femé ? J'ai voulu lui 
donner des connaiflances , & fon cœur s'eft perverti ; 
fes vertus ont fui avec fa Cmplicité ; fon amour 
pour moi s'eft évanoui comme un fongc qui faîfoît le 
charme de ma vie. Ceft la vanité , rhorrible vanité 
qui fait ma perte ! j'ai excité la jaloufie ; il me falloît 
des rivaux : j'en ai trouvé ! 

A cette image , je tombois fur la terre ; je faî- 
fois retentir l'air de mes hurlements , femblable à 
im furieux qui fuccombe à l'excès de fa rage ; en- 
fuite je me relevois : — Il n'eft pas poflîble ; non , 
Amélie n'aura pobt celTé de m'aimen Pardonne > 
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inaitreile de mon ame » pardonne à des foupçons ^ \ 
des outrages que tu n'as point mérités ; on aura em- 
ploya la force ; quelque démon ennemi de ma félicité , 
aura armé contre moi Tenvie ; un amour effiréné fe fera 
appuyé de la trahifon , de toutes les reflburces de 
Tcnfer ; oui , c eft Tcnfer qui s'eft ouvert pour vo- 
mir contre Liebman tous fes fupplicesIMon uniqu» 
amie j ( m'adreflimt à la baronne ) comment avez- 
vous le courage de refter auprès d'un infortuné.,. 
Je (uis profcrit du ciel , jje le vois trop ! il m'a dé- 
voué à toute fa colère. Eh bien , qu'il me frappe ; 
qu'il m'anéantifTe ibus mille coups de fa foudre ; qu'il 
confume ce cceur,.. Ah ! l'amour lui caufe bien plus 
<le tourments ! 

Quelquefois je m'élançoîs fur mon épée 5 j'ai- 
lois la plonger dans mon fein : la baronne retenoit 
mon bras , me préfentoît la nature , la religion 
offenfée du fuîcide , & les armes m'échappoient. 
Rendez- moi donc , lui difois-je dans une abondance 
^e larmes & de fanglots , rendez-moi mon Amélie ; 
vous voulez que je vive ! n*eft-ce pas me condamner 
i traîner ma vie dans des tortures éternelles ? ah ! 
laiffez s'éteindre , fe détruire ce cceur pour lequel 
i'cxiftenct eft ua a&mblage de maux \ jufqu'ait 
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dernier foupir ^ il fouf&ira , il aimera > il brûlera potfr 
Amélie. 

Tel étoit mon état affreux. Enfia déterminé par 
les follicitations de madame Dénoff ^ vaincu par moa 
propre goût , je pris la réfolution de voyager , cofiune 
il j'euflè crû changer de cœur, en changeant de 
pays 9 & ne pas emporter cet amour qui me dévo* 
roit 9 & dont j'étois la proie renaiflante. Inknfé 
que j'étois ! malheureufe feofibilité ! ne fçavois-je 
point qu*il eft impoffible de te dompter ? Je par- 
cours les belles contrées de Tltalie ; ce fpeâaclc 
pompeux de l'ancienne grandeur des Romains , 
en occupant mes yeux , n'étcndoit point fes îm- 
preffions jufqu à mon ame. Amélie fe montroit aus- 
delà de tout ce que je voyois ; je la retrouvoîs dans 
ces peintures admirables , dans ces ftatues les chef- 
d'oeuvres de l'art , dans toutes ces merveilles dont 
Rome abonde. Cette image adorée me pourfuivoit 
jufques dans cesruincs impofantcs d'où fembîc s'éleveu 
une voix qui nous crie que toutpaffe ^que tout ceflc 
d'être , que les hommes meurent avec leurs paffions , 
que la terre eft ua vafte tombeau qui nous engloutit ^ 
où nous nous anéanufTons les uns fur les autres. Ces 

Romiains » me difois-je , ces fouverains de l'unlvef s » 

faos 
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fâds doute il y en a eu qui ont aimé,qui ont gcmi comme 
moi, & leur pouffière même n'éxifte plus ! Je m'ar- 
rêtai en France ; tous les charmes de la fociété y 
font réunis : mais , vous me pardonnerez cet aveu , 
que jy trouvai les caradères peu marqués I que 
furtout on y méconnaît l'amour ! je me répétois 
fans cefle : ah ! ce n'eft pas ainfi que faime Amélie ! 
Auffi me gardai-je bien de découvrir ma bleffure ; 
on m'y faifoit une guerre éternelle fur mon humeur 
fombre & mélancolique ; vos compatriotes étaient 
loin de foupçonner le mal dont je périflbis. L'An- 
gleterre me parut un féjour plus conforme à m.n 
état ; ma paflîon s'y entretenoit avec plus de re- 
cueillement que dans h, brillante frivolité de votre 
bonne compagnie :Ies jardins anglais nourriflbient cette 
triftefle qui m'étoit H chère ; les femmes de ce pays , 
furtout celles de la contrée me rapprochoient enfin 

Surtout celles de la contrée , &c. C'eft dans les provinces 
d'Angleterre , principalement celles dunord^quon trouve 
de ces femmes telles que Milton nous a peint (on Eve; 
beauté touchante , modeftie inexprimable , cet air virgi- 
nal qui fied fi bien à un sexe dont une' des premières qua- 
lités eft de plaire : voila de ces charmes qui femblent réfer- 
vés aux Anglaifes , & encore plus à celles qui vivent re- 
tirées à la campagne , qu'on appelle en Angleterre ths 
counfy , la contrée &c« 

IcmellL Dd 
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plus d'Amélie que vos Fraaçaifes , de quelques Bgré' 
ments qu'elles foient pourvues. Mais tout ce qui at- 
tachoit mes regards , tout ce qui fatiguoit ma çurio-> 
fité 9 n'étoit point Tobjet qui dominoit dans mon 
ame ; l'Allemagne ctoit la patrie d'Amélie : c'étoit là 
que j'avob vu naître la maitrefle de mon cœur , que 
s'étoient allumés mes premiers feux ; un mouvement 
involontaire me ramena donc en ces climats. A me- 
fure que j'approchois des lieux où cette charmante 
perfonne avoit ouvert les yeux à la lumière , le far- 
deau douloureux qui pefoit fur mon cœur devenoit 
moins lourd ; ce cœur confumé d'ennuis s'ouvroit i 
un faible rayon d'efpérance : — Dumoins je ferai dans 
l'endroit où cette femme divine a demeuré , où je l'ai 
adorée ; je pourrai creufer mon tombeau dans quel- 
que coin de terre où fe feront imprimés (è$ pas. 

Je traverfois le bourg de *** ; je defcends à une 
auberge de peu d'apparence ; je fuyois tout ce qui 
m'auroit rapproché du grand monde. L'hôte avoit 
l'air affligé : il m'intéreflfe ; tout ce qui annonçoit le 
caraâère du chagrin , avoit des droits fur ma fenfî- 
bilité ; je lui demande le fujet de fon affliâion. 
«*— Hélas ! monGeur , nous avons dans notre 
0ialiba une jeune dame , qui à l'inflant rend les 
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derniers foupirs ; elle ma chargé d'une lettre que 
je ferai parvenir après fa mort à fon adrefTe. Une 
jeune dame^ m'écrid-je ! & comment !.. fes traits... 
— Oh ! c'eft une beauté ... je n en ai point encore 
vu de femblable ; il faut que ce foit quelque dame 
du premier rang. Il paraît qu'elle a cflliyé de gran- 
des infortunes ; elle efl ici depuis trois jours , ic 
elle n'a fait que gémir Se verfer des larmes , re^ 
fufant toute efpèce de nourriture. Elle efl accompa- 
gnée d'une femme qui me femble lui être extrême- 
ment attachée ; elle a défendu furtout qu'on laiflàt 
entrer perfonne dans fa chambre ; elle veut y dit-elle , 
mourir loin de toute fociété. — Mon ami ... mon ami « 
il ne feroit pas poffible que je pufTe feulement l'en* 
trevoir ? — Si vous m'aviez donné , monfieur , de 
pareils ordres , vous feriez fâché que j'y manquafle. 
— Et elle expire confumée d'un grand chagrin ? Ah ! 
fi^ je pouvoîs la foulager , la rappeller à la vie ! — ^ 
Vous n'êtes pas médecin , monfieur ? — Non , mais 
j'ai le cœur le plus fenfible , le plus propre à rece- 
voir les larmes des malheureux , à les confoler , à 
les fecourir ; peut- être ... je retiendrai les dernier» 
foupirs de cette créature fi intéreffante. 

Je fais briller de l'or aux yeux ^ de cet homme ^ 

Ddij 
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il héfite p il balance ; enfin je lai perfuadé ; je ne lut 
demande qu*à jetter un coup d œil fur la mourante : 
il fe rend à mes follicitations , pourvu que je ne fafle 
aucun bruit : je promets tout ; je monte avec lui l'ef- 
calier ; à chaque marche,je reflfèntois un tremblement 
extraordinaire. Il m*ouvre une efpèce de fauflè porte 
oui donnoit dans la ruelle du lit , & me réuère encore 
de prendre toute forte de précautions pour éviter 
d*étre apperçu : nouvelles alfurances de ma part d^ 
fatisfaire à tout ce qu il m*a prefcrit. Tentr'ouvre ••• 
>*€ntr ouvre d*une main tremblante un des rideaux ; 
une femme d*un certain âge tenoit une bougie allu- 
mée , & fixoit la vue fur une jeune perfonne qui tou- 
choit à fon dernier moment ; je dévore , fi je puis 
m exprimer ainfi , des regards cet objet (i digne de 
compailion : je reconnais .•• je tombe fur cette femme 
expirante , en la (errant dans mes bras , 8c m*écriant : 
Amélie ! 

Ici le comte s'arrête « les bras étendus , comme 
frappé encore de cette (ituation foudroyante ; il 
fembloit qu'elle fût (bus fes yeux ; il reprend d'une 
voix douloureufe : c'étoit en ef&t Amélie elle-même ; 
la pâleur de la mort couvroit fon vifage ; fa paupière 
ttQit termée« J'avois pouiTé un cri û c&àyanf , qu elle 
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s'ctoit réveillée de fon efpèce de létargie ; fes 
yeux fe réouvrent, Liebman , s*écrie-t- elle à ion 
tour ! & aullîtôt elle retombe , la tête penchée dans 
mon fein. La femme qui la gardoit , laifTe aufC éclata 
ter fon étonnement : — Ceft donc vous , mon- 
fîeur le comte , qui faîtes mourir ma pauvrè*teaî- 
trefle ! — Que dites-vous ?.. que dites- vous ? — - 
Vous fçaurez , nionfieur... Amélie l'interrompt en 
jcttant un profond foupir , & tournant fes regards 
prefqu*éteints fur moi : — Ceft vous , Liebman , 
vous que f ai tant aimé , que j'aime encore , en quit- 
tant cette malheureufe vie \ je vous ai vu : je vous 
pardonne ; dumoins ne m'abandonnez pas ; la pitié ^.. 
attende! que je fois expirée. 

L'hôte & fa famille étoient accourus au cri qjjî 
m'étoit échappé ; je n'entendois point ce que me 
difoit Amélie , ou plutôt je ne comprenois point le 
motif de fes plaintes. Toute mon ameétoit fufpendue^ 
pour la regarder , pour me remplir du fpedacle af- 
freux de fa fin prochaine. Je balbutiois ; je donnois 
des ordres à l'hôte , je les révoquois ; j'envoyois cher- 
cher des médecins ; je rappellois les domeftiques ; 
je retournois fans cefle au lit pour y contempler 
Anfxélie , & l'arrofer de mes larmes. J'aurois voulu 

Ddiii 



9M LIE B M AN, 

Tarracher au fort qui la menaçoit , être inftruît cfu 
fu}et de Tes reproches, Taccabler des miens, ou 
plutôt lui peindre tout l'excès de mon amour , Ty- 
vrcflèoù me plongeoitleplailîr de Tavoir retrouvée , 
le dérefpoir qui bientôt avoit fuccédé à ma joie ; 
ces divers tranfports s'élevoient à la fois dans mon 
cœur. Amélie n'avoit la force que de me ferrer la 
main, & de prononcer quelques paroles entrecoupées. 
Donnez-moi, dis-je à l'hôte , donnez-moi cet écrit ••• 
il eft adreffé ... vous devez voir ... je m'appelle Lieb- 
man... Liebman , me répond cet homme ? oui ^ 
c'eft à vous. Auflîtôt il va chercher la lettre ; la 
fufcription portoit effeftlvement mon nom ; on 
prioit la perfonne qui s'en chargeront , de la re« 
mettre à un de mes parents qui auroit foin de 
me la faire parvenir en quelque pays que je fuffe. 
Voici ce qu'elle contenoit : faites-en vous-même , 
la lefture ; je l'ai toujours fur moi. 

Le comte me préfente cet écrit , Se j'y lis ces 
mots : 

» J'ignore quel féjour vous avez choifi pour votre 
% azyle : mais j'aurois de la peine à croire que la 
s> paix & la tranquillité vous ayent fuivi, en quelques 
M lieux que vous foyez ; il ne fçauroit y avoir de 
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9 repos ni de bonheur pour les parjures. Rappeliez- 
» vous que vous avez eu mes premiers regards ^ mes 
9 premiers fentiments , que je n'ai connu mon cœur 
9 que par mon amour , que par un amour bien au- 
n delTus de' tout modèle, & que vous avez fi mal * 
3^ rccompenfé ! Ah ! cruel Liebman ! que ne me 
» laiflîez-vous dans mon ignorance ! Sçavois-je qu on 

• pouvoit être perfide , dénaturé , qu'on pouvoit tra- 
9 hir la tendrefle la plus pure , qu on pouvoit arra- 

• cher la vie à qui ne chériflbît Texiftence que pour 
9 VOUS , que pour vous feul , ingrat ? Hélas ! fi votre 
»3 deffein étoit de m otcr votre cœur , que ne ve- 
9 niez- VOUS percer le mien ? ç'auroit été une con- 
9 folation pour la malheureufe Amélie d'expirer 
9 votre vidime. ApplaudiflTcz-vous de ma dou-» 
9 leur 5 j'aurois defiré me venger , vous oublier, 
»» en aimer un autre : je n ai pu que mourir , & 
9 encore je vous confacre mon dernier foupir. Je 
9 n implore qu'une grâce , je ne dirai pas de votre 
9 tendrefle, mais de votre compaffion , de ce fenti- 
• ment d'humanité qu'on eft forcé d'accorder à la 
» moins intéreflantie des créatures :nefouflfrez point 
» que mes triftes reftes demeurent enfevelis dans €• 
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» ftjour ; que mon corps foit tranfporté danscelîeu •.; 
» où j'ctois née pour jouir , hélas ! d'un deftin bien 
9 différent. Quel reffouvenîr vient m*agiter au bord 
» du tombeau ! Je vou;s recommande mes infortu- 
» nés parents ; vous n'étendrez point jufques fur eux 
» votre inhumanité ; s'ils vous parloient quelque- 
» fois de leur malheureufe fille , daignez les écouter. 
» Liebman ! Liebman ! faut - il que j aie connu le 

• monde te fes perfidies ? que mon erreur ni'é- 

• toit chère ^ & que j ai eii lieu de la regretter ! 
y> Adieu ; votre nouvelle conquête feroit-elle ja- 
» loufe du témoignage de pitié que je foUicite ? 
» Cherchez fur cette terre fi vaftc, où abondent tant 
» de perfonnes de mon sexe : vous ne trouverez pas 
9 une féconde Amélie , non , vous n'en trouverez 
» point ; vous avez perdu le cœur qui fçavoit le 
» mieux aimer , Se ••• cruel Liebman » il n a jamais 
» aimé que vous. 

Le comte continue , en reprenant cette lettre de 
mes mains : vous devez vous figurer dans quel ftu- 
pide accablement j'étois tombé ; cet écrit étoit un 
myftère affreux que je ne pouvois pénétrer ; je veux 
m adreSêr à cette femme qui fervoit Amélie : un mér 
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decin entroit , & Amélie expiroit : je volois vers 
elle : je rafTurois de mon amour ; elle ne m'enten* 
doit plus ; on m annonce qu'il faut fuir ce fpeâacle: 
— Amélie , à Tinftant qu'elle m'eft rendue , me 
feroit enlevée ! elle emporteroitdans la tombe la peci- 
fée que je lai trahie \ que j'ai cefle de laimer ! Eh 
bien ! on m'enfevelira avec elle ; dumoins le ^cer- 
cueil nous réunira. , 

Le médecin vient à moi , me conjure de fortir 
de la chambre : — Il ne faut point vous abu^ 
fer : cette dame va mourir , & vous ne devez pas 
troubler fes derniers moments ; à peine lui refter 
t-il un fouffle. — On ne fçauroit la rappeller à 
la vie ! ah j mqnfieur , demandez ma fortune » mei 
jours , & qu elle vive ! qu elle vive dumoins aflè^ 
pour entendre ma juflification ! Au nom de ce quil 
y a de plus facré , ne la quittez point ! peut être 
le ciel ... oh ! s'il étoit fenfible à mes larmes , à mes 
cris i Le médecin a la complaifance de s'affeoir près 
d'Amélie , en me difant qu'il ne demandoit pas mieux 
que de me fatisfaire ; il ajoute : je voudrois que mes 
foins ne fuflent pas inutiles : mais cette guérifon eft 
au-defllis de notre art ; daignez feulement vous con- 
traindre 9 & ne faire aucun bruit. 
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yétois comme un komme écrafé ions le poids des 
chaînes ; jen'ofois refpirer^ Quelquefois je fortois de 
ce profond abyme de douleur , & je levois les 
yeux fur ce lit fatal où je fembloîs voir la mort s e- 
lever pour m*arracher Amélie ; je fuivois fucceffive- 
ment tous les degrés de pâleur ^ toutes les ombres 
funèbres qui fe répandoiefit fur (on vifage;j*allois m'é« 
crier , & ma bouche reftoit eiitr ouverte. De la mou- 
rante , mes regards fe portoient rapidement fur le mé- 
decin : je cherchois à lire dans les fiens,à démêler dans 
fon maintien , s'il y avoit un rayon d'efpérance : i! 
étoit occupé continuellement à lui tâter le poulx. 
Un gefte de furprife lui échappe : il me fait en- 
tendre qu*Amélie étoit moins mal , & auffitôt il 
m'invite de la main à ne point rompre le filence. Je 
cours 9 je me précipite aux pieds de mon bienfaiteur ; 
je les lui embrafle , & les mouille de mes larmes ; 
]e mets une bourfe pleine d'or entre fes mains , & 
à mon tour , je lui fais fîgne qu'il pourra difpofer de 
tout ce que je pofsède ; je l'exhorte , je le preflè 
de continuer fes foins ; enfin , monfieur , je reviens 
au jour avec ma chère Amélie : hélas ! le ciel ne re- 
tiroit fon bras de deflus ,moi que pour mieux me 
frapper s il m'étoit encore défendu de prononcer le 
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moindre mot , de m'offrir même aux regards de fa 
malade ^ dans la crainte que mon afpeâ: ne lui caur 
fat une émotion dangereufe. Je prens à l'écart cette 
femme que j'avois trouvée à fes côtés ; je la fatigue 
de mes queftions : j'apprends qu'elle fe nomme Do- 
rothée , qu elle eft domeftique , & qu'il y a peu de 
tems qu'Amélie l'avoit à fon fervice ; elle ne peut 
me donner aucun éclaircilTement ; la feule circonf*- 
tance qu'elle ait faifie , eft une efpèce de plainte con- 
tinuelle de la part de fa maitreffe fur mon infidélité 
qui la plongeoit au tombeau. 

Les yeux d'Amélie font ouverts au jour ; elle 
pouvoit foutenir ma préfence ; elle me voit dans la 
ruelle de fon lit, à genoux, lui tenant une de fes mains 
entre les miennes , & quelquefois la portant à ma 
bouche , & l'inondant de mes pleurs. Ses premières 
paroles font accompagnées d'un fombregémiflement : 
— Quoi ! c'eft vous , Liebman ! c'eft vous ! je 
vous ferois encore chère ! — En as- tu pu douter, 
maitrofTe de mon cœur ? as tu pu douter que mon 
amour pour toi ne fût encore augmenté ? Mais dis- 
moi , dis : par quelle fatalité ces foupçons fi In« 
}urieux à ton amant fon t^ ils venus traverfer notre 
bonheur ? j'ai lu ta lettre : quel myftère ténébreux , 
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quelles horreurs que je né fçaurois développer f }& 
brûle d'être éclairci , de t*eiitendre , de te convaincre 
d'une tendrellè invariable. Et toi , Amélie y quel 
deftin t'a enlevée de mes bras^au moment que nous 
marchions à l'autel ? toi , toi qui m'accufes , m'as-tu 
confervé ta fidélité ? ah ! parle , didipe mes craintes- 
Amélie , c'eft à moi d'être déchiré de tous les (er- 
pents de la jaloufie. Retrouverois-je cet ange de 
beauté & d'innocence qui n'éxiftoit que pour moi feul ? 
feroit il poffible ?mon Amélie me feroit rendue ? le 
monde & fes preftiges , fes crimes auroient refpeâé 
ta vertu , ta candeur , cette ame fi pure qui faifoit 
le charme de la mienne ? 

Amélie fembloit m'écouter avec attention ; il étoit 
aîfé de démêler dans fa contenance qu elle cherchoit 
à concilier plufîeurs idées oppofées* Liebman » me 
répond elle 9 à vous entendre , je devrois plutôt me 
défendre ^ que vous condamner. Vous ne feriez pas 
coupable » vous qui avez manqué à vos ferments » 
vous , ingrat , qui en avez aimé une autre ! qu'ai- je 
dit ? Je vous me parlez encore , comme G j'avois b&- 
foin de me juftifier ! — J'en ai aimé une autre ! ah! 
que je forte , que je forte d'un labyrinthe où je me 
perds ! 
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La malade pouvoit à peine # proférer quelques 
mots ; le médecin lempcche de pourfuivre : il me 
déclare que fi j'exige d'elle une converfation fui- 
vie , je la replongerai dans le malheureux état dont 
fes fecours Tont retirée. Il me faut donc attendre que 
les orages foient diflîpés , <{ue fa fanté foit entière- 
ment rétablie. Vous jugez tout ce que jefouffroîs pen- 
dant ce délai , qui avoit pour mon impatience la 
durée d'un fiècle ; ma bouche fe taifoit : mais mon 
imagination , mes regards , toute mon ame voloit 
fans ceflTe au-devant d'Amélie , reftoit attachée près 
d'elle , l'interrompoit , lui parloit de fes foupçons , 
de fon amour , de fes tourments. Amélie eft arri- 
vée à ce terme fi defiré : elle me fait approcher 
<le fon lit , & m'inftruit ainfî des motifis qui nous 
avoient féparés« 

Hélas î ce récit fi funefte pour mon cœur rcftera 
toujours gravé dans ma mémoire ! il remplira mon 
ame jufqu'au dernier foupir. 

Vous vous rappeliez, me dit Amélie, queplufieurs 
fiis j'efluyai des reproches de votre part fur la trif- 
tefle qui me confumoit , & que je ne pouvois diffimu- 
1er ; moi , qui avois goûté tant de douceur à voiis 
aimer » à me croire aimée , je ne Tai connu ce poifon 
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dévorant que depuisJe moment oà votre parente vtnc 
s*offirir à ma vue ! — O ciel ! ciel ! qu entens-}e ? — 
Liebman , ne m'interrompez point , je vous pne i 
yous voulez (çavoir la caufe de mes malheurs , elle va 
vous être découverte. Je crus m'appercevoir que vous 
n'étiez point indifférent à la baronne » & ce qui m'a 
entraînée dans un abyme de douleur , je fus aiTurée 
que vous partagiez ks fentiments.»* — Amélie , 
lavez-vous pu penfer que ma parente... — - Daignez 
m'écouter. D abord j'éloignai ces foupçons cruels : 
ils revenoient toujours me tourmenter ; toujours 
vous me paraiSiez tous deux plus animés à troubler 
mon repos. Il y avoit des moments où je defîrols vous 
haïr 9 où je m'aveuglois même au point d'imaginer 
que je vous haïflbis: vous haïr ! moi , Liebman ! hélas! 
quand j'allois bien avant dans mon cœur , je voyois 
que vous m'étiez plus cher que jamais , de vous en 
deveniez plus coupable aux regards d'Amélie. Ce^ 
pendant je me défiai de mes craintes , de mes yeux,, 
d'une ame entièrement à vous 5 je ne doutoîs point 
que Rimberg , après moi , ne fût la créature qui 
vous étoit le plus attachée : je lui ouvris ce cœur 
profondément bleffé ; il vit couler mes larmes ; il 
commença par me raffurer } «n^te il fut moins.: 
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empreifé à repoufler mes plaintes ; il ne me cacha 
point que peut être mes allarmes nétoient pas auffî 
injuftes qu elles l'avoient paru dans les commence- 
ments de cette confidence s il ajouta qu'il jugeroit p^ 
lui-même de la vérité. Mon malheur n étoit que trop 
certain ; Rimberg fembloit fuir les occafions de s'ex- 
pliquer : je faifîs une circonftance ; je le pre0ài , je lui 
arrachai l'aveu qu il évitoit , dit- il , de me faire ; 
enfin il me confirma dans la cruelle idée que j'étoîs 
le jouet de votre infidélité , que vous & madame 
DénofF vous vous aimiez , que mon mariage étoît 
une chimère qui ne fe réaliferoit point , qu il falloît 
que je renonçafTe à la vie , puifque votre cœur m*c- 
chappoit ; il verfa dans mon fein toutes les horreun 
de la jaloufie. 

Dans cet endroit , j'interromps Amélie : — Ceft 
Rimberg , c'efl mon ami qui me trahiflbit ! & le perfi- 
de ... il eft parti en verfant des larmes^quand c'étoit hû 
qui me perçoit le cœur ! Il partageoit, pourfuit-cUe, 
l'horreur de ma fituation ; il nïe fait voir une lettre 
que la baronne vous écrivoit. — Une lettre de la ba- 
ronne ! — Elle vous y renouvelloit les affurances de 
fon amour , & vous engageoit à ne point conclure 
un hymen qui lui cauferoit la mort* Reflbuvenezr 
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TOUS que ma douleur , que mon défefpoir éclatoît 
malgré la contrainte que je m'impofois. 

Je veux encore interrompre Amélie : elle me 
^prefle de Tentendre : — Rimberg tout confteraé , 
vient m*enfoncer le poignard dans le fein : il m'ap- 
prend que loin de m'époufer , vous vous unirez à votre 
parente , & que ces liens font prêts à fe former. Je 
ne ferai pas le témoin , m'écriai-je , de cette union 
fi funefte pour la malheureufe Amélie ! non, leur fé- 
licité ne s'augmentera point de ^ma défolation. Le 
cruel ! il ceflede m'aimer ! & il époufe madame DénofFt 
Rimberg , c*eft à vous feul que je confie ma deftinée : 
éloignez-moi , arrachez- moi de ces lieux ; tranf- 
portez-moi dans un autre univers , où ne foit pomt 
Liebman ; ôtez , ôtez-moi le fouvenir du perfide ; 
héJas ! je fens trop que j'emporterai fbn image : mais 
que je ne voye pas , que je n aflîfte pas à cette fête ! 
que j'expire loin de leurs regards ! 

Rimberg me propofe de me conduire dans un de 
ces azyles facrés que lareligion tient ouverts aux in- 
fortunés : j embrafle fes offres avec l'impatience de 
les voir s'exécuter ; je lui demande furtout une dif- 
crétion inviolable. Je cours donc aux pieds des au- 
tels ; on ni'avoit dit que j*y trouverois la paix : je 

l'implorois : 
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Hraploroîs : je préfcntois à Dieu toirte la fenfibaité 
tKun icorur déchiré de mH!e traits.; je baîgnois la terre 
de mes termes : le cid , au lieu <le m*^îmcndte , flio 
pimiffoit de mon amour ; fans douté que jeTofFenfoîis» 
Je demeurai quelque tems 'dans cette maifoti relî- 
gieufe i Rimberg accourt mTen retirer : - — Il feàt 
vous éloigner de ce féjour ; Liebman & la baroniie 

» 

viennent de fe Ker par un mariage fecret ; votre 
père & votre mère vous engagent à vous dérober 
aux fuites cruelles du rcflfentîment de Madame Dfe- 
«oiF: eHe ne Içauroît vous pardonner d'avoir été i'- 
mée de fon époux ; vos parcns quittent le bourg 
de "**^*' 5 & je me fuis chargé de vous conduire dans 
une retraite fure , où vous 4es^ retroirvérer. ' ' 

Je veux xette fois arrêter Amélie dans uff entré- 
tien fi déchirant : -r-- Le perfide ! le monftre i famaÎ!?, 

" • • • 

non , jamais ïa baronne ne m^a écrit une pareîlleHtet' 
tre ; dans ces moments cruels où vous m^étiez ôiifé- 
-vée , où vous mefuyez , madame Dénoff die- mécâe 

Vou6<iojnfioit des larmes, Laiffez-moî , pourfuit Âmë- 

• ^ - - . 

lie 5 reprendre un récit qui me coûte encore plus de 
douleur quà.vous.; aurois-je été la viâïnie de itia 
crédulité? 

J^ ra abandonne donc aux foins i& à la comp^iBdo 
'Tome ni. E 
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deRimberg ; il m'amène fur lesconfins du comté dc***i 
je me trouve tranfportée au fond d'un vallon qui pa- 
raiffoit féparé du refte de l'univers ; là , je fuis remife 
dans un vieux.château , entre les mains de deux fem- 
mes deftinées à me fervir. Les premiers mots qui m'é— 
cbappent ont mes parents pour objet ; je demande 
où ils peuvent être , te quel motif les retient loin de 
, leur fille. Rimberg me répond que je touche au mo- 
ment de les voir ; il avoit un air embarrafTé ; enfin 
il m'entraine dans un appartement , & m'invite à m'at- 
feoir à fes côtés ; c'eft-là qu'il me dit qu'il a des f^- 
crets importants à me communiquer ^ fon premier 
mouvement eft de fe jetter à mes pieds : cette atti- 
tude m'étonne & me déconcerte. — Que me voulez- 
vous , Rimberg ? relevez vous. — Ce que je veux ? 
vous découvrir tout ce qui m'agite. Depuis l'inflânt 
qui vous offrît à ma vue , un amour indomptable m'a 
dévoré ; j'aurois cependant renfermé cette paflîon fi 
dominante ; l'infidélité de Liebman m'a enhardi. Je 
l'interromps : — Quoi ! il eft bien sûr que je ne fuit 
plus aimé de Liebman , qu'il en aime une autre' ! It 
n'eft que trop vrai , réplique le cruel : je vous ai tout 
dévoilé : vous êtes trahie , abandonnée, oubliée. 
Peut-être la baronne eût-elle exercé fur vous fe? fur 
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îeùrs jaloufes : mais elle n'eft point à craindre ici ; il 
ne s agît plus qi;e de me payer de quelque reconnaîf- 
fance, vous m'en devez, & il n'y a que votre amour qui 
puiflè me dédommager : — Rimberg , de quelle fur- 
prife vous me frappez ? où tend ce difcours?c*eft vous 
qui demandez que f aime ! moi aimer ! moi éprouver 
encore la perfidie , l'ingratitude ... ah ! je ne fuis que 
trop vîdime de cette malheureufe fenfibilité , qui me 
plongera au tombeau ; oui , elle me fera mourir... 
Liebman a-t-îl pu être infidèle , inconftant ? tous les 
hommes font des perfides , des cruels ! je 11e fçaurois 
m aveugler. Que n*ai-je, hélas ! confervé ma première 
ignorance ! Je ne voyois , je ne connaifTois que Lieb- 
man ; il étoit tout pour moi , & il m*eft ravi ? Quoi ! 
il ne m'eft pas poflible de douter ! mon malheur eft 
certain ! on me préfère une rivale! Le feul parti , in- 
terrompt Kimberg , qui vous refte à prendre , eft de 
bannir de votre cœur une image qui ne peut que ver* 
fer des poifons fur vos jours. [ 

Amélie continue : Je n*écoutois point Rimberg ; 
les fanglots me fuffoquoient ; que vous diraî-je ? il 
employa tous les moyens pour adoucir mon défef- 
poir ; il m*infpira de la reconnaiflance , de 1 amitié 
•Je m'écrie , tranfporté de fureur : dites de Tamoui , 

Eeij 
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, cruelle Amélie ... an ! je te pleuroîs ; je te regret^ 
lois ; je te voyois dans la tombe » & je te retrouve... 
& comment ••• Il n'eft plus d^Amélie pour moi ! je 
Tai perdue ! je Tai perdue ! plus d efpoir 1 

Amélie me tend la main : — Votre Amélie ri'a 
point changé. Je rejette Ton bras ; je pouCTe des cri^ , 
des hurlementSf Quoi , reprend cette adorable créa- 
ture , vous refu ferez de m'entendre ! — Tentendre! 
eh ! que peux tu me dire ? achève , achève de pion- 
ger le poignard dans mon fein. — Ecoutez- moi au 
nom de l'humanité , puifqu il ne m^eft plus permis 
d'invoquer cette tendreflê , dont je fuis trop punie ! 
Ingrat Liebman , que je pourfuive mon récit ; vous 
ferez le premier à nie juftifîer. — I^ardonner de tels 
crimes «•• ah ! parle , parle , déchire mes blefliires ; Je 
monftre 1 il t'avpit inspiré des fentiments ••• tu l'ai- 
mois ! — ^ Il eft vrai qu'il a tout tenté pour s'emparer 
de mon coeur , & ce cœur étdit plein de vous .; il m'a 
offert Ta main 9 une fortune éclatante: ce ji'étoit point 
Liebman qui m'of&oit ces dons ! fans lui , j!aurois^re« 
fufé l'empire du monde. Pourquoi l'ai-je connu ce 
inonde fi méprisable , fi dangereux ? quç ne fuis-je 
j^eftée^dans cetazilc qui a fixé n>es premiers regards ? 
ç étoit pour moi 1^ ter-re entière ; fans doute il ny 
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avoit point d'autre univers pour la tendre Amélie, ■ 
Rimberg me parloit fans ceCTe de fort amour, & de 
Votre trahifon.^ Je vous trouvois'affurément le plus' 
ingrat & le plus coupable des hommes : mais je ne 
pouvois ceiTer de vous aimer. Enfin lafTé 4e jouer le 
rôle damant refpedueux &c foumis , mon tyran a 
voulu écouter des tranfports violents ; il efpéroit ob- 
tenir de ma vengeance ce qu'il n'arrachoit point à 
ma tendrefle ; il me peignoit continuellement la ba- 
ronne devenue votre époufe , & vous , vous dans 
fon fein... Cétoit l'image qui révoltoît mes yeux ^ 
qui perçoit mon cœur de tous les coups. Rimberg 
me prefToit de m'enchaîner par des nœuds qui ne 
m'uniroient point à Liebman. Réduite au plus af- 
freux défefpoir , déterminée à m'ôter la vie plutôt 
qu'à porter le nom de la femme de Rimberg , Je 
faifis une occafion favorable ; je fuis de ce château 
où l'on fe préparoit à difpofer de moi , comme 
d'une maîheureufe efclave ; en un mot , je me dé- 
robe aux recherches ; fans fecours , dénuée de 
tout , je me fuis défaite de plufieurs effets que je 
devois à votre générofité i j'allois ... je voulois me 
rapprocher des lieux où j'ai reçu la vie .« où vous 
m'avez aimée : dumoins j[e me flattois de goûter la 

exij 
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confolation d*y mourir ; c étoit-là Tunique but de ma 
fuite. Ijt ciel s'armoit contre moi : que db-je ? (on 
coutouxs'adouciflbit : fexpirois, lorfque... Liebman, 
je vous ai revu , & il fcroit vrai que vous n'auriez 
point manqué de fidélité à votre Amélie , que vous 
Taimeriez , que la baronne... Je ne la laide point ache- 
ver : — Je n'en ai que trop entendu : c'eft préfente- 
ment le plus malheureux des hommes que vous devez 
écouter , oui , la créature la plus livrée à tous les 
tourments du cœur , & ce font là les plus cruels fup- 
pliees. Madame Dénoffn'a jamais été que mon amie : 
c'étoit vous , cruelle Amélie , qui étiez mon amante , 
la fuprême arbitre de mes fentiments y de ma defti- 
rée y ma fouveraine , ma Divinité ; j'ai ofienfé pour 
vous l'Être fuprcme. Hélas ! ma parente étoit bien 
éloignée d'être votre rivale : elle vous aimoit 
comme fa tendre fœur ; elle m'invitoit à précipiter 
cette union , qui auroit fait ma félicité. Eh ! avez- 
vous pu penfer qu'un feul de mes foupirs ne s'adreC- 
sât point à vous ? Vous m'aimiez ! la confiance 
n*eft-ellô pas le caradère du véritable amour ? 
que n'épanchiez-vous dans mon fein ces foupçons 
que je mérîtois fi peu ? & c'étoit Rimberg , un per- 
fide ami y auquel vous alliez porter vos larmes ! • • 
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Non 5 cruelle , dès cet înftant , te ceffofe de vous être 
cher 9 & c'eft moi qui me juftifie ! non , non , il n'eft 
que trop certain ! j'envifage toute la profondeur de 
labyme où je fuis tombé. Plus d*Amélie pour Lieb- 
man ! je vous revois , mais fous quels traits vous of- 
frez-vous à mes yeux , à mon cœur , à ce cœur ••• 
vous le déchirez i Rimberg , un ami me trahir à ce 
point ! je m'épouvante moi-même de la vengeance 
que je brûle d en tirer ; 1 amitié , Tamour ... vous me 
cachez mon malheur : il eft irréparable ! Aoïélie ! 
Amélie ! eft- il poflîble qu*un autre ait pu te plaire ? 
oui , tu as trahi ton amant ! 

Cette infortunée créature me tendoît les mains , 
les le voit vers le ciel ; fes larmes coulent. — Tu pieu- 
re$ 5 mon Amélie , tu pleures ! je veux bien le croire-; 
Je veux bien le croire ... je le crois : tu n'es point cou- 
pable ; c'eft moi ... qui fuis le plus à plaindre de tous 
les hommes ! 

Enfin , monfieur , je pallbis tour- à tour du calme- 
à Torage ; je n>e précipitois aux genoux d'Amélie ; je 
lui renouvellois , dans cette attitude » les ferments de 
l'amour le plus tendre ; je lui promettois de bannir 
ces foupçons qui me déchiroient : une image défefpé- 
rante revenait fans ceffe fous mes yeux ; je me telor^ 

EqI^ 
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vois avec fui^ur ; je lA'âbandonnois « toute kt vio* 
lence de la noire jaiôuGe ; je m'arrachois des brai 
d*Amilie » pour voler à Ton perfide féduâeur , St lui 
percer le cœur de Itlille coups de poignard : un re- 
gard d'Amélie m'arrétoit ; eilfuite je voulob m^ pu- 
nir tnoi-méme de ces excès que ma raifon condam- 
noit : mais la raifon peut-elle le difputer à 1 afiiour ? je 
m'écriois : non , ce n'eft point Amélie cjiii m efli reri-* 
due : c'eft Tamante de Rictiberg. 

Ces paroles fi accablantes pour Amélie, pour 
moi-même , je lés avots fana ceflè t la bouche. Alors 
elle recouroit à fes pleués ^ & m afTurôit qu'elle ne 
xn'avoit paillais ofiènfée ; fa douleur me touchoii ; 
je n'étois point convaincu de fon innoceâce : mab 

je fouhaitois qu'elle me perfuad&t > & je rechef- 
cbois tout ce qui pouvoit m'en impofer. Fiisrmoî 
donc illufion , lui criois-je , en verfarit deâ torrents 
4e larmes ; trompe moi au point que j'adopte aveu- 
glenient iout ce qui mie parte en te faviéur. RepoufTe , 
rtpouflb cette crueUe vérité cpn me préfénte mille 
nortsu Je firiifibis pàf tbittbtr dans un anéântii&œent 
létargit^uèw 

Plulieurs mois s'écoulèredt dans cette horrible 
agitation : Amélie txérmt vluc fanté languifiante* 



^ 
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Me voyoît-eUe moins troublé ; ur) rayon dé fèré- 
nité fe montroit-il fur mon vifage : fes charmes 
renaiflbient ^ Se elle ne fe laflbit point de me re^ 
préfemer tout ce qui pouVoit la juftifîer à mes yeux* 
L6 calftié comménçoit à revenir dans mon ame ; 
Texcci de mon amour Icmportoit fur les foupçons ; 
ma etédulité eitibraflbit ces fantômes cruels avec 
n^oins de tfanfport. Enfin partagé entre des paflions 
différentes ^ mais plus épris que jamais , je cédoîs à 
nia tendtéfle ; Amélie alloit porter le noitn de mon 
époufè i fà famille qui vivoit avec elle ^ mon coeur 
lui-tnieme me preffbit dé conclure cet engagement 
trop différé ; tout étoît prêt ; nous n'attendiôni plus 
que le moiMent de nous lier par les nct^uds les plus 
chéris : ce n*étoît qu*au tombeau que nous devions 
cf re linîs ! Je futpends une lettre de Rimberg ; à qui 
étoît adreffé cet écrit qui contenoit pour moi tous les 
genres de môrt?àcette femme qui allôitêtre dans mon 
féln , qui avoit fçu repouffer les furies de là jaloufie, 
fi elle ne les avoit étouffées. Je ne fçais par quelle 
voie cette lettre lui parvenoit : elle renfermoit des 
plaintes fur fa fuite , mêtées dé' nouveaux ferments 
d un amour que le temps augmentoît. Le perfide 
rappeiloit T^poque où 3 fe flattéit tfavôir infpiré du 
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retour... Du retour ! Je n'en lis point davantage ; du 
retour ! ^garé de fureur « je vole chez Amélie ; je me 
répands en reproches outrageants ; je poufTe la féra« 
cité jufqu à lever uneépéemenaçante,le croiriez* vous? 
fur cette trifte viâime de mon emportement. Elle , i 
mes pieds , fans chercher à détourner le coup : — 
Cruel Liebman , frappe , enfonce la mort dans ce 
cœur qui n'a jamais été rempli que de toi ; va , la 
fin de mes jours fera un de tes bienfaits les plus pré 
cieux ; hâte toi d'être raflaffin d'une femme qui fans 
ton inhumanité , alloit fuccomber à fes malheurs. 

Je rejette l'épée loin de moi ; mes regards vien* 
nent à tomber fur cette lettre fatale que je te- 
nois dans les mains : ma rage auflitôt fe réveille f 
je vois dans mon ame , je vois l'image de Rimberg ^ 
de Rimberg heureux dans les bras de tout ce que 
l'adore ... à ce tableau ... plutôt cent fois mourir ! 
j'aurois renverfé l'autel où ces nœuds dévoient fe for-: 
mer ; tout eft fufpendu , différé ; tout ell fini pour 
moi. J'ofe , barbare que j'étois , déclarer à cette 
femme que j'idolâtrois plus que jamais ^ ^ j'ofe lui 
dire qu'il faut qu'elle lenonce à notre hymen , à mon 
amour, qu'elle n'aura point ma main » mon cœur", que 
jamais nous ne nous reverrons. Amélie k livre a» 
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defefpoir : ^ — Je n ai donc pu dompter ces tranC- 

ports jaloux , dont vous êtes la première vidime ! 

vous vous obftinc2 à repouflêr la vérité rRimbergne^ 

m'avoît infpiré que quelque reconnaiflancc^fentiment 

bien différent de la tendrefle , je l'ai trop éprouvé ! 

mais, encore une fois, je ne vous ai point offenfé. ; Ton- 

gez que ma bouche n'a jamais connu Timpofture , & 

x: cft vous qui refufez d'être mon mari , mon amant ! 

Liebman , vous m'interdiriez jufqu'au plaifîr de vous 

voir ! & vous n'ofez être mon bourreau ! Eh bien ! 

cruel , fi je ne puis obtenir votre main , fi votre cœur 

m'efl fermé , mè refuferez*vous le fentiment de la 

,compaflîon ? voyez- moi au rang de vos domeftiques ; 

♦ dumoins je pourrai jouir de votre préfence^ vous 

donner des preuves de mon zèle ; je refpirerai l'air 
que vous refpirerez ; vous me remettrez à ma place ; 

î'étoîs faite pour vous fervir. Quelle expreffion, 

monfieur ! & c'étoit de la bouche d'Amélie qu elle 

fortoît. Je mê précipite à fes genoux : — Toi me 

fervir , ma divine maitreffe ! c'eft à moi d'être ton 

efclave le plus foumis. Ah ! pardonne , pardonne , 

ma chère Amélie ; frappe , déchire ce cœur où tu 

n'as point ceffé de régner 5 délivre la nature d'un 

furieux capable de devenir un monfire de barbarie s 
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f inonde tes pieds de mes pleurs ; ;e t aîme ; roîlâ 
rtoo plus horrible tourment. Me fervîr ! ah ! donne 
à jamais des loix i l'homme le plus épris ; j'a]oâterat 
chaque Jour aux noruds qui m^enchaîneront ;ton époux 
ne ceflèra d*étre ton anoant ...(fapperçols un braflclet 
à (on brâs.) îyoù te vient ce préfent ? réponds , parle..* 
Ceft un don de Rimberg » me dit-elle , qull m'avait 
obligée de porter, & que je foule aux pieds ; auffît^ 
elle le jette à terre : je le ramaiTe avec un nouvel accès 
de fureur , & le mets en morceaux : — ^ Et je pourroîs 
encore douter de mon malheur ! non , indigne Amé*- 
lie , je ne te regarde plus ; je ne t*écoute plus ; je ferai 
ton bourreau ; oui , je te percerai le cœur , ce cceut 
qui m'a trahi , où un autre ... que dis- je , malheu-- 
reux ?.. va , fuis loin de mes regards ;^ épargne- 
moi le plus grand des crimes ; non , plus d'hy- 
men , plus d'hymen , cent fois plutôt le cercueil* 
Ceft-là que je puis être à tes côtés. Ah ! Rimberg , 
Rimberg ... perfide , donne-moi donc la force d'ou- 
blier ce nom ; tu dois m'entendre : arrache cette 
iaiage de mon ame. 

Repouflant Amélie , volant à fe$ genoux , furieux, 
plein de rage & d'amoiir , ordonnant les apprêts de 
Jtaon mariage ^ révoquant ces ordres » perfécuté ^ û 



k. 
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je puis le dire , par tpm^ les &rîe$ , tdk ikok ma 
fituation. 

Je xpe (léterxmne â ne jpomt former cet ^Wi^ge^ 
ment ; j'ofe l'annoncer à la malheureufê Amélie par 
une lettre icendue où )Q l\n<^ffrQi$ toute» eiei rkhef- 
ies : mais je hû déclaratfi qu'il a» etok împoâîble de 
;J!ekidre ma n^ain à ces tiens t je reçois cette réprmfe. 
^ M Je n ^ donc pu t)4ofnpher d^ ces feotments 
• qvM«i wtrageoieSBti votre jakmfie ^ v^h5 horribie 
m jalou^ aéte plus fopee que moin amouàr. Liebman , 
m c eu pour la dernière fois que mon cttur s'ouvre 
9> à Vos Degaîds. Je n'ai auc^n reproche à me faire; 
9 vous avea ^ «non prêmer Ibupir : telùi qui me 
»xefle^QU6 fera encore <0nfâcré , maSigré vos in<^ 
^ juftic;es 8c vocre peu de tendreflè; car fi vt^us 
jt ^m'eu0>ez aimée » ces ^nuages le feroîe^t biehtât 
t. diflSpés ■ , & vous 11 aurieiz vu dan$ Aaiélie t}u'ua 
te objef 4igne de vo^s et^ uni. Vbufi ave^ !pu doi^- 
9 ter de ma fineér^té ! j)^ vous; le répète : je nai 
^ jamais connu le fentldoeàt que par vous te jiour 
apvous feul. Rimberg ikdSCumt obtenu que mon 
aoeftime^ s'41 n'avoit ^as olfQfffé namiti^iplu^ a:é- 
m dule que vous , parce que.j^mlais plus qite vcms^ 
f fai étouSi iXHAteâ jn^sf déôdw^ au fi^ec de votre 
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» parente ; f étois fi portée à croire que vous m'aî- 
» miez 9 qu*un mot de votre bouche a fufH pour 
» ramener le calme dans mon ame ; calme trompeur ! 
m je vous ai retrouvé : mais j'ai perdu mon ami , 
» mon amant » mon époux ! & quand vous me re* 
9 fufez le nom de votre femme , quand vous voulez 
>) éviter jufqu à mes regards , quand vous m*ôte£ 
s> votre amour » vous comblez vos outrages ! vous 
9 me parlez de fortune ! des richefles à moi qui au- 
9 rois donné Tempire de la terre , fi on me Peut offert » 
9 pour mériter un feul de vos fentiments 1 des ri- 
as chefles , Liebman ! & c'eft vous qui m'accablez à 
9 ce point l'c'eft vous qui m'avez fi peu connue ! 
9 des richeflès 1 quoi ! c'eft vous » qui nie faites c^ 
■9 offres ! Je n'en ai pas béfoih , je n'ai befoin que 
9 d'un cercueil ; mon fort eft rempli. Au moment 
9 que vous recevrez ce billet , j'aurai ceffé... je ne me 
>3 plaindrai plus. Adieu , je me^flatte que vos remords 
» me vengeront ; vous regretterez Amélie : il ne 
9 fera plus tems ..• un froid mortel aura glacé ce 
» cûeur , ce cœur rempli de vous , 6 le plus crueî ^ 
•» & le plus injufte de tous les 'hommes , & votre 
ji image en fera effacée. ^ 
. P. S. w ^'ai déjà reclam^ vos bontés pour mes pa^ 
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V 

9 rents : les puniriez- vous du trop de fenfîbilité de 
m leur malbeureufe fille ? malgré votre barbarie , fe 
» vous connais des fentiments généreux ; je foilicite 
a» donc votre bienfaifante en faveur de ces miféra* 
9 blés auteurs de mes jours : c'eft vous donner une 
a» preuve que je vous aime encore , en expirant par 
» vos coups. « 

Je n'avois pas achevé dç lire ces derniers mots : 
j'avois couru à Tappartement d'Amélie ; je ne la 
trouve point ; j'appelle mes domeftiques ; j'im- 
plore leur fecours ; ils font des perquifîtions ; je 
découvre enfin qu'elle étoit en ces lieux : j'y vole ; 
c'eft dans cette même chambre où nous fommes 
qu'Amélie s'offre à ma vue , mais pâle , fans mouve- 
ment ; j'embrafTois un corps inanimé ; j'employe tous 
les moyens. Que vous dirai- je ? Amélie rouvre les 
yeux ; de quelle horreur je fuis frappé , lorfqu'on 
me déclare qu'il faut fe hâter de combattre les pro- 
grès du poifon ! Oui , nous dit-elle d'une voix tom- 
bante , c'eft le poifon le plus dévorant qui s'allume 
dans mes veines; on m*a forcée d'offenfer le ciel... 
(elle me reconnaît) Venez- vous recevoir mon der- 
nier foupir ? ah ! Liebman , ce cœur palpite encore 
pour voujs ! 
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Je vous épargnerai » maafieur , des MiaiU qui ne 

peuvent intéreilèr que mot fiiul. Vous vous figurez 

Fexcès dt ma douleur : U ^aloit o^ui die mon amour. 

Amélie m'apprend que dans Jfoa défefpoir , onibliaat 

ce qu'elle fç devoit , étoufE^t le cri d^ U iMtltufie» Je 

repouflant la religion , elle s'était déterminée à pirea- 

dre un breuvage qui la plongeroit dans un fommeil 

étemel. Elle avait craint qu0A>d,préie<iQ? ^ hiijnfpi- 

rât de lafaiblefle , & Aie la dâiOHnpât d^ (m (kSkin : 

elle était venue Téxécui^r icî« Aufttpt i!$^e^ jtous 

les fecours de la médecine ; çn employé les ireo^èdos 

les plus efficaces. J'écois icontinu^mQcitauxgisnfl»ic 

d* Amélie ,; j'implocojs joaofi p^rdo^i ; je lui reoouxxi- 

lois les ferments d'une teflydr^JjE^ q^ m Scxsât {dps 

altérée par des Soupçons i^^ignes d'.^ & ids «m»- 

même; mes fureuxs jalou'(e$s'a(lbupifroient>;jeo'écott« 

tois que l'aoMur; Amélie ei^ {^ mon^oit imocenteà 

mes regards. Je reço^ une leureideRimberg qui «acbè- 

ve de difliper tous les npag^^ : U venoit d'qtse bie£Bê 

mortellementjdans un du(g^ ^'il âvpit eu à foutenir 

contre un de fes parei^t3 ; U youloit , ^me^difott-^l ; 

avant que de ^nourir » oteodre tiocQiBage ï la vérité , 

le par cet aveu ob^iiir du dcl l'expiation de fescrt^ 

mes s il me traçoit un fidèle tableau de tout ce ^11 

avoit 
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avolt imaginé pour entraîner Amélie dans te piège ; 
il confeffoit hautement qu'il n'avolt pu triompher d« 
fa vertu , & il Sniflbit par me prier d'être fenfible à 
fon repentir. Je m'écrie : ma divine Amélie n'a rien 
à fe reprocher ! je la poflederai ! c'eft à moi que feront 
fes charmes , fa foi , fon coeur ! précipitons le mo« 
ment..rf Oui , je ferai ton époux ;oui ,^ma chère Amé- 
lie , nous ne vivrons plus que l'un pour l'autre ; nous 
retournerons dans cette retraite qui fera notre uni- 
vers ; c'eft-là que j'employerai tous mes jours à t'a-: 
dorer, à te faire oublier un emportement trop crimi- 
nel ; nous nous retrouverons dans ces lieux qui t'ont 
vu naître , & commander à ton amant ^ à toute la 
nature ; ah ! plus que jamais Liebman chérira ton 
empire. 

Je me hâte de donner mes ordres ; on s'occupe des 
préparatifs de notre mariage :il alloit fe célébrer dans 
ce féjour que j'appelloisla patrie d'Amélie ; une fét6 
aufli élégante que fomptueufe nous y actendoit ; j'é<- 
tois le plus fortuné des hommes ; je ne voyois plus m 
je ne goûtois plus qu'une y vreffe continuelle d'amouc 
& de félicité ; j'avois perdu le fouvenir de mes mal- 
heurs pafles ; Rimberg , la terre entière s'évanouif- 
foit de ma mémoire comme im fonge défagréabic 
TomtlU. Ff 
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qu'un heureux rivcH vièndroit etitièreinéM: dèiete ; 
j epiois le moment où la faihté d'Amélie àiitoit re- 
pris Tes forces » & ]e touchois à cet iriftant fi ittèndvL. 
Jamais je n'avois conçu plus d efpérahcè ; jamais je 
h'avois ptus aioié ; j*ehtretén6is mon adorable mai* 
trèfle du bonheur que je me promettois ; je lui péi- 
gnois les délices qui nous étoient réfervées. 

Ce jour enfin brilloit où je devois m'unir à tout 
ce que j'idolâtroîs ! Amélie ..• c'étoit la nature dans 
fes attraits ingénus , pâréè des ornements de Tart ; que 
de beauté ! que d*aniour ! Encore iihê fois » le pàlfë 
âvoit fui de mes regards ; j'émbràflbis rinlagè la pliii 
Harïte U là plus flattéufe ; j'étois plongé dans Tenchan*- 
tement ; je n'avoii t)lu$ de voix pour m'exprimer ; \t 
ferrois tendrement la mam d*Amélie » & je laiâbii 
couler des larmes , là plui vive eXprèfliôn d'uiie tén- 
dréfle qui n'âvoit point dé modèle. 

Nous nous rehdioffs i Téglife. Je né fçaîs ^ me dié 
Amélie » mei genoux chancelent ... ma forcé m'abàn- 
dônne!ârrétoiîstinmdmènt;reroit-cereX(cèsde la joie ?^ 
Liebman^foutlèns-moi... Je la prends avec vivacité 
ïans mes bras ; j'implore du fecours. Amélie reptend 
â'Uh ton prefque ttéiùt : Liebman ... où êtei-vous 1^ 
fuis- je dans votre fein ^ Liëbman » je àe Vous voie 
plus ! je àe vous entends plus !•• fi dumoins favois 
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emporté dans la tombe le nom de votre époufe !.. 
Moncher Liebmap ...approchez ... je me meurs. .»mes 
parents •.. recevez moname^ ... aimez- moi toujours. 
Cefl ici que le comte eft terraffé par la douleur : 
une abopdancede fapglots lui coupe la parole ; il reile 
pencjîé vers la terre ; je veux le relever ; il fe jette fur 
le portrait d'Amélie, en verfant un torrent de larmes : 
— Ma chère Ainélie , je n'entretiens donc plus 
,qu une vaine image ! c eft inutilement que je Tinonde 
de mes pleurs ! ils coulent fur une toile infecfîble... 
InfenÇble, quel mot ! quand je meurs de mon 
amour » quand jamais je ne t'ai plus adorée. Je ne 
puis te rendre la vie un iuftant , un feul inftant ! 
tu verrois ... tu fçaurois combien Liebman t'aimoit. 
Connaiflèz - vous , monfieur , des expreflîons q^i 
vous donnent une idée de 1 état où je me trouvai , 
lorfque je fus affuré qu'Amélie ^m'étoit ravie fans 
retour , que ce corps embelli de tant de charmes , 
que je ferrois dans mes bras avec tant de fureur » 
n'étoit qu'un cadavre froid ^ inanimé , qu'Amélie 
n exiftoit plus ... elle n'eft plus ! je ne m'accoutume 
point à cette affreufe penfée ! cette perte eft encore, 
toute nouvelle pour mon ame ! je vois le cercueil » 
la pompe funèbre ^ les pâles flambeaux ; j'entends U 

Ffîj 
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retentlflèment lugubre de cette terre fépulchrale qui 

va couvrir pour toujours Tidole de mon cœur. 

Je tombai comme privé de la vie ; je ne fortis d'une 
léthargie profonde que pour appercevoir le monument 
où Amélie étoit renfermée; c'étoit un des effets du poî- 
fon'qui lui avoit caufé cette mort imprévue ; les remè- 
des n*avoient fait qu aflbupir le mal , & nous tromper 
fur Tes progrès ; je cédai à mon défefpoir > je courois 
m'enfoncer dans Tépaifleur de la forêt ; j appellois à 
haute voix Amélie. Il y avoit des moments où j*imagi- 
nois rentendre,& que je Tappercevois dans Tobfcurité 
de la nuit s'élever devant moi à travers de fombres 
feuillages \ elle me tendoit les bras ; je me précipitois 
vers elle ; le fantôme s'évanouiflbit. Lorfque j'em- 
brade c% tombeau qui contient fa cendre , je crois 

éprouver un treflaillement ; la fenfibilité feroit-elle 

^— — — .— — — ^ 

JTappeUois à haute voix , Gr. Qu'on ne dife point que ce 
défordre attaché aux grandes douleurs ^ n'eft pas dans la 
naturr Le célèbre abbé de Rancé , Thomme peut-être le plus 
fcnfîble &- le plus malheureux y avant que d'être pénétré des 
confolations & des lumières de la religion , couroit dans le 
filence des nuits y 8c dans robfcurité des bois > appeller en 
pleurant, & avec des cris, une femme qu'il avoit tendrement 
aimée,& qu une maladie affreufe étoit venue lui enlever. Il 
poufTa même l'égarçmcnt du défcCpoir jufqu'à croire qu'il 
pouvoit çxiftcr dcsmoyens de forcer, fi Ion peut le dire, les 
barrières du tombeau , & de rappeller les morts à la vie $ 8eç* 
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entièrement éteinte chez les morts ? objet , uniqw 
objet de tous mes fentiments , eh ! quoi, tu îgnorerois 
à quel point tu m'es cher encore ! tu ne verrois pomt 
mes larmes ! tu n*entendrois point mes cris ! 

Un pafteur charitable vint m*arracher au noir pro- 
jet de me détruire. Il verfa dans mon fein ces confola- 
lions que la religion feule eft capable d'y apporter. 
Oui , monfieur , je ne l'éprouve que trop : apri^ 
des malheurs fi effrayants * il n'eft que la religion 
qui puiffe retenir encore notre ame ; la mienne ce- 
pendant ne fçauroit fe guérir ^j ai renoncé à tout ; 
je traîne mon fardeau de doideurs ••• je le dcpoferai 
dans ce réduit où j'ai vu mourir... Ah ! monfieur » 
quelle femme adorable ! & c'eft moi , c'eft moi qui 
l'ai plongée au cercueil ! ma jaloufie , mon infer- 
nale jaloufie l'a afTaflinée ! Quand ma cendre fera- 
t'elle réunie à la fienne ? tous les jours > elle reçoit 
mon tribut de regrets & de pleurs : c'eft-là mon feul 
plaifir 9 mon unique occupation ; je ne tiens au monde 
que par ce feul fentiment. Oui , c'eft un bienfait 
'du ciel qui vous envoyé en ces lieux pour recueil- 
lir mon dernier foufRe ; il a permis qu'une ame fen- 
fible fe pénétrât de tout ce que j'endure. Je ne vous 
le cacherai point : j'ai goûté une efpèce de fatisfac- 
tion que j'étois bien loin d'attendre ^ à épancher mon 



cceur dans le vôtre : il eft G fiaxài^é à'fmertvtne ! 
)e vous ai parlé d'Amélie : qs fera le dj^nier-cnpt c^uq 
proférera ma voix déEûUaçtc. M nom 4^ rhun^r 
nité , mooCeur ^ ne me quittez poifft. Le qyel vou^ 
fécompexifera d'une aâbn fi géoéreufe : hélas ! puif« n 
iiez-vous n'éprouver \w^h le coup qui n^'a frappé i 
perdre touit ce qu'oo aiaie !•• & j'exifte encore i 

U étoit trx>p vrai que }a fitu^tion de Liebm^^ 
étcÀt devenue la mîepne , & que je ne ppuvipis Tabanr 
donner ; il étoit du nombre de ces loalbeureux au^- 
queU on ne (ç^roi^ accorder trop 'de compa0îo9. 
Eft-il des étrangers Dour les coeur? fepfîbles ? je rç- 
gardois le comte comme mon plus tendre ^mi. Cepiei)- 
dant des affaires eflentielles me forçoient de m'arr^* 
cher à fa (bcLété ; il me dit , en pleurant dans ip^ 
bras : je croyois avoir épuifé le malheur ^ 8c votre 
départ me fait éprouver qu il me reftpit encore 4© 
nouvelles pertes à reifentir. Je lui promis de le ravoir 
auflitot que les circonûances me le permettroienf. 
^'acquitai ma promeflè ; }e pro&tai de mes premiers 
0ioments de Uberté^pour re voler auprès de ce rejTpec- 
ôable infortuné j je le trouvai dans fon lit , fuccom- 
hant .à fon chagrin. A peine m'eut-il apperçu : il fit un 
effort pour me préfenter la main , & m'embraffer. 
M ! mon unique ami , me dit-il ^ je vous revo^^ ! 
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f ètt tétidi gratés à Dieu qtil bifetïtôù Va ffle débarâf- 
fef dé là vie. Qiiëllë fétdiinailikbte ne Vous ddî^-}^ 
j^tiiht? vôUi étefi àrfivé à pi'bj:lo$ |:)auf ^e fefittér les 
y eût ; e'éft dâtià vàttû féin que f ëkklerai mbn der- 
nier foupir. 

Je voulus confoler Liebman & le ranimer ; loin 
de me taire fur l'objet de fa douleur , je lui en 
parlois fans cefTe : auilî eus-je la fatisfaâion de pro- 
longer fon éxiftence de quelques jours ; il n'avoit que 
le nom d'Amélie à la bouche , & lorfqu*il n'eut plus 
la force de s'exprimer , il me montroit fon portrait 
qu'il couvroît de baifers , accompagnés de fombres 
gémiflèments. Enfin après avoir laifle par fon tefta- 
ment des témoignages de fa bienfaifance à la famille 
d'Amélie , & aux pauvres , Liebman expira dans mes 
bras. Il m'avoit recommandé de lui faire donner la 
fépulture dans le même tombeau qui renferme (à mal- 
heureufe amante : on a fuivi fes volontés; il m'a légué 
une efpèce d'efquiflè au crayon , qui le repréfente 
pleurant fur ce monument funèbre ; je la conferve 
comme un gage précieux de Tamitié ; mes regards fe 
reportent continuellement fur cette image ; j'entends 
Liebman ; je m'entretiens avec lui ; oui , mon cher 
Liebman ^ jufqu'au dernier foupir ^ je me fouviendrai 
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de rhomme le plus malheureux , & le plus digne de 
ma pitié& de ma tendreflè ; je verrai couler tes pleurs ; 
je gémirai avec toi ; tu revivras dans mon ame. Ceft 
pour les coeurs infenfîbles que meurent les amis : ils 
font toujours préfents i ceux qui fçavent aimer. 
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XV^sA^tE devoitlejouE à des commercaatsreJti- 
, làablM^ Viâboe» de la mauvaîf^ foi & de pîuneun 
banqueroutes , ïls avoîeat vu fe dil^>eF le fruit de 
leur honnête induAiïe ; il ne Içuz refioit ^sat .1» coç- 
foler de cette perte , qu» l«ur £lte qui-, ï peinfe à fa 
quinzième année , aasonçoit déjà autant d'efpiit âe 
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de fagclTe que de beauté. Domerval » c*eft le nom 
du père , a voit facrifié les débris de fa fortune à Y6^ 
ducation de cette fille chérie ; elle efluyoit leurs laiv 
mes , & leur tenoit lieu de ces riçbefles qu ils ne re- 
grettoient que pour elle feule* Rofalie joignoit à fe9 
agréments extérieurs une fenGbilité exceflive , qua- 
lité précieufe (ans contredit , & qui diflingue tant 
une ame d'une autre ame , mais peut-être moins 
avantageufe que préjudiciable aux perfonnes furtout 
d'un sexe que fa douceur & fon ingénuité livrent à la 
féduâion. En effet , combien un cœur trop facile à 
émouvoir en a-t-il entraînées dans un enchaînement 
de difgraces & de fautes dont il ne leur a guères ét6 
poflible de fe préferver ! Le repentir tardif arrive , Se 
il ne produit que la douleur ftérile d'envifager toute 
retendue de fes égarements ^ fans donner la faculté 
de les réparer* On ne fçauroit retourner fur fes pas ; 
il faut s'avancer dans la roqte malheureufe où l'on 
ç'eft jette , & quelquefois fe perdre d'erreurs en et*- 
reurs. Que de triftes viâimes de cettecruelle épreuve^ 
gui arrêteront les yeux fur ce récit , s'avoueront i 
elles-mêmes en gémiffant , que l'abus du fentiment a 
caufé leur ruine ! Rofalie en eft Un exemple touchant ; 
file çédoit fans réferve à une vivacité peu défiant© ; 

tput rintérçflToit ^ Tattadioît , excitoit en çUç uo« 
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tftndre émotion , faifoit couler fes larmes ; tout fem.* 
bloit préparer Ton ame à la paflîon la plus dominante 
& la plus dangereufcé 

La mort vient lui enlever fes auteurs , au moment 
qu elle avoit le plus befoin de leurs confeils & de 
leur appui. Tl n'y a que la tendreflè vigilante d*ua 
père èc d'une mère qui s'occupe des foins, des précau- 
tions , de l'efpèce de travail qu'exige une éducation 
réfléchie : toute autre inftitution eft fujette à s'afTai- 
blir & à fe relâcher. La jeune perfonne demeurée or- 
pheline & fans bien , paflfe fous la puiflance d'uno 
vieille tante maternelle , qui poffédoit une fortune 
fuffifante , & dont il eft néceifaire de crayonner ici 
quelques traits. 

Mademoifelle Mézirac étoit du nombre de ces âmes 
épatgnéiSfSc arides^ qui prennent leur féchercfle pour 
l'amour de la vertu , & leur humeur chagrine pour la 
haine du vice. Son peu d'efprit ne lui evoit laiifé 
que le choix d'une dévotion mal entendue ; fatisfaitd 
de remplir jufqu'au fcrupule les devoirs du culte reU* 
gieux, elle n'en faififfoit point les fages principes ; elle 
ignoroit la bafe admirable du chriftianifme , d'où dé- 
coulent les vertus les plus fublimes , cette indulgence 
fi digne d'une morale enfeignée par un Dieu , qui 

Ggiij 



:f )4 ROSALIE» 

nous porte à jetter d'une main charitable , uti voilè 
compatiflant fur les défauts d'autrui » 8t i nous ar- 
mer fans complaifance contre les nôtres ; elle s'enor- 
gueilliflbit de n'avoir pas même eu à combattre un 
penchant que le cœur humain fe plait à recevoir 8c. 
à entretenir : Tinfenfible Mézirac n avbit jamais aimé : 
aufli jouiffoit-elle pleinement de la fatisfadion in* 
térieure de n'avoir aucune faibleilè à fe reprocher ^ 
. & de s'être écartée avec une attention admirable de 
tout ce qui auroit pu lui infinuer le goût du mariage » 
qu'elle traitoit d'attachement groffier & terreftre ; . 
le célibat à fes yeux é toit la première des vertus : ea 
conféquence elle dévouoit beaucoup de gens i une 
profcription éternelle; d'ailleurs ne pardonnant jamais 
quand elle fe croyoit ofFenfée , verfant de tout fon 
cœur le fiel de la calomnie» & dévorée d'une avarice 
égale à fa dureté. 

Une pareille inftitutrice , par fes converfations 8c 
fes exemples , auroit dû mettre Rofalie à l'abri des 
écarts de la funefte fenfibilité qui la dominoit ; mais 
la jeune perfonne n'écoutoit que fon cœur , & fon 
cœur s'étoit déjà laiiTé vaincre ; fa défaite étoit dé-» 
cidée ; cet attendriflement vague qui jufqu'ici n'a^ 
Vent point eu d'objet » alloit devenir le plus violent 
amourt 
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Mademoifdle Mézirac avolt eu rindlfcrecîon de 
mener plufieurs fois (a nièce chez la veuve d'un né^ 
godant qui n avoit pas une vertu moins acre ni moins 
atrabilaire cfue la fienne^mats qui malgré iâinédifan- 
ce, & fon averfîon pour le monde, recevoit chez elle 
une afleznombreufe compagnie., Il ne faut pascher-^ 
cher une autre fource de la corruption qui attaque fî 
promptement une infinité de jeunes perfbnaes ; c eft 
dans les fociétés qu'elles trouvent des dangers , &c 
fouvent leur perte. Parmi ceux qui fréquentoient la 
maifon de cette datne , Rofalie avoit diûingué 
Montatmant qui , à peu près du même âge qu elle , 
ne manquoi^ point d'accompagner (a mère dans les 
vifîtes affidues qu elle rendoit à là veuve. Le jeune* 
homme de fon côté n eprouvoît pas wn penchant 
moins décidé qoe celui de mademoifelle Domerval ; 
il n'avoit pas la force de lui parler ; il fe tontentoit 
de la regarder , de foupirer ; le feul avantage qu'eût 
Rofalie au-deflus de lui,c'étoic de fçavoir mieux £i 
déguifer. Il y a lieu de croire qu'elle s'étoit apperçue 
de Ton triomphe ; rarement les yeux d'une femme 
manquent de pénétration ^ lorfque fon aftiour-propre 
eu fa fenfibilité (ont intéreffés. Mônmlmaot d'ailteurs 
céunifibît tous ki oioyeiis de plaire ^ Si 11 ét^t 

Ggiv^ 
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d'autant f^us à craindre , qu'il aimoit. Cette timidité 
apparente ^outoit i fes agréments ainfi qu'à Ton 
empire. 

Impatient d'inftruire de (on ardeur l'objet qui Ta* 
voit fait naitre , Montalmant épioit les occafions : le 
hazard lui en fournit une dont il Vempreila de pro« 
fiter : Il étoit avec fa mère chez cette dame de 
fes amies : Mademoifelle Mézirac , & fa charmante 
nièce les y avoient précédés ; le jeune-homme avoir 
appris 9 on ne fçait par quelle voie , que cette der- 
nière aimoit la leâure ; Tun & l'autre étoient écartés 
pour un inftant du cercle. Montalmant , en jettant 
les yeux de tout côté , tire de fa poche un livre qu'il 
préfente avec la même précaution i Mademoifelle 
Domerval , & d'une voix tremblante : -^ Mademoi- 
felle ... Mademoifelle ...avec une phyfionomie qui 
infpire tant le fentiment , on doit aimer les ou-* 
vrages où fe trouve la peinture du coeur : en voici 
Rnterpréte ; je fuis bien afTuré qu'il n'eft point dans 
la bibliothèque de votre tante ... ne craignez rien , 
mademoifelle , votre vertu ne fera point ofTenféè ;* 
vous défendroit-elle de connaître .•• Montalmant ft 
tait i ce mot. Il eft troublé , tremblant , & Roiatie 
rougit: elle auroitvouhi refufer le livre j elle n'ignote 
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point quefon devoir le lui ordonnoit : mais fafair 
bleffe l'a trahie ; elle n*a pu s'empêcher d'accepter ce 
que Montalmant lui offroit ; un mouvement involon- 
taire s eft rendu maître de tous fes fens , & de cette 
imprudence elle a fait le premier pas vers fa perte* 

De retour chez elle,mademoifelle Domerval brûle 
de fatisfaire fa curiofité : elle ouvre le livre : c'étoit 
l'enchanteur Racine; elle le parcourt,& obferve qu'on 
avoit eu l'attention de marquer un feuillet ; c'eft 
à celui-là que fe portent fes regards avides : elle 
trouve la déclaration dlîippoly te , ce chef- d'ceuvre 
de la galanterie françaife. Le cœur , pour s'éclairer , 
n'a pas befoin d'une grande expérience : il vole au-' 
devant de tout ce qui l'intéreiïe* Rofalie n'eut pomt 
de peine i concevoir l'objet détourné de cet aveu ; 
elle avala le poifon à longs traits , de fe mit bien vite 
à la place d'Aricie. Cç(tte façon ingénîeufe d'expri- 
mer fa tendrefle , car elle ne doutoit point qu'elle ne 
fût aimée , prétoit un nouveau charme à la féduc- 
. tion ; elle fe famillarife avec d'idée d'entretenir ce qui 
pouvoit flatter fa vanité* Sa fituation l'embarraiToit : 
elle aimoit déjà. Feindra- 1* elle de ne s'être peint 
apperçue de cette marque £1 apparente? on ne croira 
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point à cette diffimulation maladroîce % b&OMigak^ 
t*elle (on mécontentement ? il ne lui eft pas pofSbIè 
d'affliger un homme qui ne lui eft di]U que trop cber i 
la voilà livrée à mille différents combats* 

Elle revoit enfin Montalmant qui lui demande 
avec vivacité fi elle a lu le livre qu*y lui a prêté : 
elle fe contente » fans lui répondre » de la lui fed^- 
dre 9 & le quitte aflez brufquement. Le jeune^ 
Iiomme défefperé , craint d*avoir déplu i fa mai* 
trèfle : car il donnoit déjà au fond de fon cdiur c$ 
Bom à Rofalie ; il accufe Texcès de fon amour ; il 
condamne fa témérité. Infenfif qu* )e fuis » s*écrie* 
t-il y de vois- je en croire une ardeur trop aveugle ? )*aî 
irrité tout ce que ) aime ! comment pourrai-îe me 
remontrer aux yeux de TadcH^able Rofalie* ? c*en eft 
fait! j ai précipité le moment d'un malheur irrévoca- 
ble ! que n attendois-je» pour me déclaitr» cet ioftant 
qui ne reviendra plus ! ne £illoit-il pas par des 
foins y par une confiance que le tems auroit éprott* 
vée , mériter , ou du moins faire pardonner Taii- 
dace d'une ofFenfe qu'il ne m'eft plus poflible dm 
réparer ? 

Montalmant jettoit loin de lui te livre atec eol^t 

1 
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il s*appcrçoît qu'on a ôté fà marque , & qu'on lui en 
a fujbftitué une autre ; auffitôt fes yeux , toute fon 
ame a volé i cet endroit , & s'arrête i ce vers tf Ari- 
cie à Hippolyte : 

» J'accepte tous les dons que vous me voulez faire. <c 

La trop faible Rofalie vaincue par un penchant 
qu'elle auroit dû ne pais écouter , franchiflfant les bor^* 
nés qui lui étoient prefcrite^ , pouvant aumoins fe 
taire » cédant enfin au defir de faire briller fon efptit , 
ou plutôt livrée à Teflor d'un fentiment qui bruloit 
d'éclater y avoit faifi la circonftance ^ & s'étoit fervie 
du même artifice pour apprendre au jeune-homme ce 
quelle auroit dû fe cacher à elle -même ; viâime 
d*un cceur trop tendre , elle va s'abandonner i Té» 
garement d'une paffion qui nous caufe prefque tou*- 
jours des chagrins y ic Ibuvent de$ malheurs irré«> 
parables ! 

Avec quel tranfport Montalmant â reconnu qu» 
Rofalie paraiffoit avoir agréé fon aveu ! il fe hâte 
de lui écrire cette lettre : 

» Me ferois-je trompé , divine Rofalie ? feroit-c* 
» le hazard feulement qui auroit cherché à tom 
» flatter i ah 1 laiflèz-moi ^ laiiTez-moi mon erreur i 
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9 elle fait mon bonheur fupréme ; gardez- vous bîmî 
» de m'en retirer. Non , je n en doute pomt : la char- 
amante Aricie permet que le nouvel Hippolyte 
m porte à fes pieds fes hommages » fes tranfports » 
» toute fon ame. Que le tendre Racine , mademoi^ 
^ felle 9 avec tous fes talents ^ eft encore loin de mon 
9 cceur ! il n auroit pu jamais ^ non jamais exprimer 
9 tout ce que ce cœur reiTent pour vous ; j'aurob 
» donné bien plus d'amour au fils de Théfée ; il eft 
9 vrai , que le poëte ^ lorqu'il imaginoit le rôle de l^a* 
» mant d* Aricie , ne vous avoit point fous fes yeux ^ 
9 ic moi y tous les jours je vous Vois ^ je vous répéta 
9 en fecret que je vous adore , que je vous idolâtre , 
» que je facrifierois ma vie pour mériter un feui de 
9 vos regards. Ma fortune »ma main , mille cœurs , (l 
9 je les avois ^ feront à Tunique objet qui jufqu'à pré* 
» fent ait pu me toucher. Je reflèmblob en tout i 
sTinfenfible Hippolyte : mais j'aime aujourd'hui 
9 plus que lui. Il faut que je tombe i vos pieds , 
9» que vous lifîez dans ce cœur rempli de votre ima« 
9 ge 9 que vous fçachiez jufqu'à quel point vous êtes 
9 aimée. Attendez tout ^ adorable Rolâlie , de ma 
93 confiance , d'une tendreflè qui n'a point d'égale, 
fi Quand j*aurai le bonheur de vous voir j n'allez p» 
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9 démentir ce vers qu'a fans doute adopté un heu- 
9> reux tranfport ; reditesle-moi plutôt cent fois. Je 
» parle de vous prodiguer mes biens , mon ame , de 
» vous oifrir ma main : eh ! que ne puis* je mettre à 
a> vos genoux Tempire du monde entier ! Il n'eft point 
» d'expreffion qui rende autant d'amour ; le tems 
9> prouvera que je fuis le modèle des amants ^ comme 
» vous l'êtes de la beauté , des grâces , de tous les 
» charmes : encore une fois^ daignez me montrer Ari- 
3» cie , & que ma félicité ne foit point une illufion. « 
Cette lettre fut , fans contredit , le premier coup 
porté à la vertu de Rofalie. Il n'eft point de démar^ 
ches indifférentes pour une jeune perfonne : dès le 
moment qu elle ofe s'enhardir jufqu'à recevoir Técrit 
le plus circonfpeâ même en ^parence y elle marche 
à grands pas vers fa ruine ; il ne lui eft plus pof- 
(ible de retourner en arrière ; elle finit par ne plus 
connaître de limites , & fa chute eft décidée. Ceft 
dans ce précipice que va tomber la malheureufe Do- 
merval ; elle commence à fentir toute la pefanteur 
du joug dont fa tante Taccabloit ; elle accufe en fe- 
cret fa févérité ; elle ne s'occupe plus que des moyens 
, de la tromper. C'en eft fait : Rofalie a^ en quelque 
forte , un autre ccêur ^ un autre efprit : l'amour eft G 
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££cond eo artifices ! Les deux amants vtenarat à bovt 
d*en impoièr à la vigilance de Uun parents ; ils ont 
des entrevues particulières ; chaque fois Montahoant 
étoit plus aimable , & prenoit plus d'empire ; fon 
amante entièrement fubjuguée t n'entend {dus , ne 
voit plus que fon féduâeuc » elle fe livre à tout f ex- 
cès de cette dangereufe iènfibilité qui devoit la 
perdre. Montalmant avoit prodigué les ferments ^ 
les promefles éblouiflkntes î il étoit fils unique ; 
aimé de fa mère , quoiqu il y eût une £fyroportioa 
de fortune y il lui feroit aifé d'obtenir fon con- 
fentement. Roiàlie de fon c6té fe voyeit déjà aux 
autels ; elle ne doutoit point que- l'hymen ne vint ref- 
ferrer les nœuds de ramourX'avenir rit auxyeux des 
amants ; ils n'entrevoyent aucun obftade , aucun 
nuage ; c eft un ciel toujours ferein ^ qui fiatte leurs 
regards. En un mot la maitreOe de Moataknant, éga- 
rée fans retour , lui avoit accordé les Ënveurt de Fé- 
poufe ; le devoir ^ l'honneur , le ciel même > tout 
avoit été facrifié aux coupaUes erreurs d'une trop 
fimefte padîon. 

Quel changement imprévu dans un ts^eau en* 
chanteur IRofalie reçoit cette lettre de Montalmant^' 
bien différente de la première qu'on peut appeller la 
fource de fes faiblefTes & de fes infortunes I 
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:0^ Je fmt forcé » ntadèsBotielk > de câler atix vo- 
)i lontés de ma mm :. eHc içak tout , te refufe abù> 
p hunent de me doooer fou aveu ^ je pars , oblige 
» de renoncer è mon amouj; ,. à 1 erpour méinie ; ua 
33 mariage déjà arrêté va me meetrç dans les bras 
» d une 8utre«.. « 

Roâlie fi'a point la forcet d'achever ; ^ tombe 
comme frappiée de la fûu<Ère ; elle refte dans un long 
aoéantiffisment ; dbe fe relève : — Ai->)e bien lu 2 
veillé- je? Miontahnant: •#•. je Tai per^ f j.'ài perdu mon 
amant , moo époux ! tout m'eft enkvé !: £Uç reprend 
ce fetal écm ^ croit toujcHuu fii trompjsr » y rejette 
fucctflîvefnent kt vw , Finoode: de £c$ larmes ; fès 
y^u-^ ei^lia & fcmt ouverts telle a contempla touc^ 
Vétenduj^ dj$ (on infoftidQte & de fa feute». Les. rft^ 
]^:iord$ yi^anent àl la fiiiteiéeFaflsour malheureux ^ ce 
ffHit 1^$ ffr^mei^ tpurmenir qui lui (bot attachée 
ÏAadenfioifeDi: Pomerval 9^^: àpbur^i la feâs H 
fofl ainant & &. vertu» Il y a^voit des moments oà dk 
oibit ouvrir! iba asm « lîe^érance : mais ce k^kle^ 
isayon n^tardoit poiht à dilpaarakre. La fuite de b 
lettre lui offiroit dcsdé^iaili 9m Tédaîroieut abfolun 
ment fur fa trifte fituation : Montalmeiur s'éloigfioiD 
pour j^maia ^^ dUr igr|oeo<t où Et mère & lui fe re- 
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££coad en artifices ! Les deux anantsvienrimt à bcwt 
i*tn knpoièr à la vigilance de leurs parents ; ils ont 
des entrevues particulières ; chaque fois Montahoaiit 
étoit plus aimable , & prenoit plus d*empire ; fm 
amante entièrement fubjugu^e » n'entend plus 5 ne 
voit plus que fon féduâeur , elle fe livre à tout Vcxr 
ces de cette dangereufe fenfibilité qui devoit la 
perdre* Montalmant avoit prodigué les ferments , 
les promeflèt éblouiflkntes ; il étoit fils unique ; 
aimé de fa mère , quoiqu'il y eût une difproportion 
de fortune , il lui fcaroit aifé d'obtenir fon con« 
fentement. Roiàlie de fon c6té fe voyeit dé}à aux 
autels ; elle ne doutoit point que Thymen ne vînt ref- 
ferrer les nœuds de ramourX'àvenir rit auxyeux des 
amants ; ils n'entrevoyent aucun obftacle , aucun 
nuage ; c eft un ciel toujours ferein , qui flatte leurs 
regards. En un mot la maitreiTe de Montalmant, éga* 
rée fans retour » lui avoit accordé les faveurs de Fé- 
poufe ; le dévoi? ^ Tbonneur » le ciel même , tout 
avoit été facrifié aux coupables erreurs d'une trop 
funefte paiGon. 

Quel changement imprévu dans un tableau en» 
chanteur IRofalie reçoit cette lettre de Montalmant 5 
bien différente de la première qu'on peut appeller la 
fource de fes faiblefTes & de fes infortunes I 
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:0^ Je fmt forcé » ntadèanoBeUe > de céder atix vch 
n lontés de ma mm :. eHc içaic tout , te refufe abù> 
p hunent de me doooer fou aveu ^ je pars , obligé 
» de renoncer à mon amouj; ,. à 1 efpour méinie ; ua 
>9 mariage déjà arrêté va me meetre dans les bras 
» d'une «utreM. ^ 

Roâlie n'a point la forcet d'achever ; ^ tombe 
comme frapf)iéè de la fûu<Ère ; elle refte dans un long 
aséantiffidment ; dbe fe relève : — Ai» je bien lui 
veillé» je? Miontahnant: •#•. je l'ai per^ f j'ai perdu mon 
amant , mon époux ! tbui m'eft enkvé lEUç reprend 
ce fetal écrit , croit toujoura h trompjsr » y rejette 
iucctfltveincnt kt vw , l'inonde: de £c$ larmes ;^ fès 
y^u^ €^a & fcmt ouverts telle a cootet^pB touc^ 
Vétendu» dj$ (on infort^nte: & de fa bsate^ Les. rft^ 
i|^iofd$ viennent àl la fiiîteidel'aflsour malheureux ;^ ce 
ifMt, l^s ffr^mef^ tourments qui lui (bot attachés^ 
MsidemoifeDi: Pom^pval ^^^ àpbur» à la feâs te 
fofl ainant & &. vertu. Ily a^voit des moments où dk^ 
oibit ouvrir iba asm « lîe^Qrance : mais ce faible^ 
isayon n^tardoit point à dilpaarakre. La iulte d« b 
lettre lui offiroit desdétiaîli 9m l'édairoieut abfolu-^ 
ment fur fa trifte fituation : Montalment s'élolgnoio 
pour î^maia 1^^ dUr igr|oeoit où & mèce & lui fe re- 
tifioient. 
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fera flétrie !.. Non , Montalmant n'eft pas coupable I 
ce point ; il ne fçauroit l'être ; f ai peu de fortune à 
efpérer : fa mère,pour rompre un engagement que Ûéjà 
Je croyois facré , aura contraint fon fils à me (iiir-. 
Mais ne pouvoit-il me préparer à la mort, à la mort 
qui m'attend ? eh ! quelle autre image puis- je me for^ 
mer ?le cruel ! il ne fçait point dans quel abyme il m'a 
plongée ; il ignore qu il eftpère ... & je fuis (ans amis, 
fans fecoun , obligée de porter feule mon fardeau de 
douleur ; Tinfortune partagée devient moins acca- 
blante ; & je donnerai la vie ••• à la créature la plus 
miférable ; ce feront là les fuites d'un amour qui 
ne m*a que trop égarée ! 

Hors d'elle-même à cette affreufeperfpeâivCyRofafie 
vouloit attenter à fes jours : par-là elle terminoit (es 
malheurs , & enfevelifToit avec elle fa faute : la na-^ 
ture , la religion Tarrétoit , cette confolatrice fi com- 
patiflante , le feul ami qui nous refte , qui vole i nouf 
dans Texcès de nos peines , quand tout nous a rejet* 
tés. Mademoifelle Domerval tomboit enfuite dans un 
profond accablement , & noyée , en quelque forte 
dans les larmes. 

L'orage qui la metiaçoit , s'approchoit ; fa grollèflc 
avançoit ; elle avoit eu le bonheur d'échapjper aux 
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yeux les fdus furveillants. Sa tante cependant avoit 
faifî fa profonde trifleflè » & lui en deniandoit incef^- 
femment le fujet : Rofalie ne répôndoit que par des 
pieu» , ou (c rejeitoit fur une langueur fecrèce dont 
elle ignoroit la fouriCe. Mademoiiêlle M^^irac ne 
manquoît pas de lattribuer au nouveau ^nre de vie» 
ou elle s etoit condanmée avec fa nièce ; elle avoic 
rompu entièrement avec la fociété , Se piettoit au 
nombre de (es bonnes aâions Tefpèce d'ennui qu'elle 
croy cMt caufer à la jeune perfonne. Il efi de cses ver-^ 
tus farouches qui jouijSfent des privations d'autrui e 
la févère Méeirac trouvoit une fgtisfaâion bien douce 
à tourmenter 4Mie viôime de fan humeur bigarre ,*eUe 
l'éloignoit des amu(eaients les plus innocents ^ & M 
doutoit point qu'elle n'adoptât Us goûts & (à trifte 
auftérité. 

Le haeard lêrvtt Mademolfelle DoffièrVa! au-4eli 
de ce qu'elle pouvoit fe promettre. Sa tante eft ac« 
teinte d'uhe kidîfpofition qui la retint pkifieun joui^ 
au lit s ^étoit pr^cifément à ce terme que Rofa^ 
devoit accoucher ; elle avoit fçu adroitement fe pr^ 
curer des l¥uaières fur fon état ; dénuée de tout (k-^ 
cours étranger ^ elle eut le courage de ^ en pa/SCét^ eU« 
mit au Aoade un garçon. 
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Il y avoit au bout d'un long jardin une efpète 
de réduit qui tomboit en ruine , & qu'on viGtoit 
rarement : cet azyle recela l'innocente créature ; du 
foin & de la paille réunis furent fon berceau. 
Ceft alors que Rofalie éprouva un nouveau fen« 
timent • celui de l'amour maternel ; elle (aifiilbit 
tous les prétextes pour s'échapper d'auprès de ûi 
tante , & quand elle étoit raflurée fur (es précau- 
tions , elle couroit embraffer & allaiter fon fils. 
Quels tourments elle reflentoit , la crainte . que 
fon enfant ne fouffrit de la gêne qu'elle étoit obli* 
gée de s'impofer , l'appréhenfion prefque aufll forte . 
d'être découverte , d'efluyer de mauvais traitements 
de la part de mademoifelle Mézirac , & de fe voir 
expofée à la flétriffure d'un opprobre étemel ! 

Cette dernière image remplit l'ame de Rolklie. 
Le perfonnage de mère s'afi&iblit , celui d'une femme 
livrée à la diffamation , fans efpoir de faire oublier fa 
faute , l'objet du mépris public » tel eft le tableau 
effrayant qui vient frapper mademoifelle Domerval. 
Elle a foutenu une infinité de combats^ de déchire^., 
ments de ceeur : l'honneur étoit venu enfin à parler . 
plus haut que la nature. L'honneur , fe réduit plufieurs . 
fois Rofalie , eft la règle de toutes nos aâions ; c'eft , 
ya tyran fous les loix duquel il f^ut pliçr^(ans fe'coaful^ 
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tcr,f2fas écouter le fentiment, ce fentiment qui s*ccrie 
au fond de mon ame.„ je la repouflèrai, je Tétaufferai 
cette voix trop ppiflante ... il m'eft împoffible ... com- 
ment élèverunenfant dans Tombredu myftère?& d'ail- 
leurs quelle feroit fa deftinée ? qu eft-ce que la vie ? 
neft-ellepas le prcfent le plus fvmefte? me convient-il 
de fermer les yeux fur la foule de maux qui aflîègent 
Texiftence ? étoitce à Rofalié à tirer une créature 
d'un trop heureux néant ? qu elle y rentre ••• qu'elle y 
rentre ; hâtons-nous de l'y replonger ; cette déplora- 
ble vidîme de ma faibleflc ou plutôt d'un égarement 
qui ne fe pardonne point , ne fçauroitaflèz tôt fe ca- 
cher au jour. Encore une fois, quel feroit fon par- 
tage ? Montalmant , Montalmant n'a pas même laif- 
fé un nom à ce miférable fruit d'une ardeur fans 
doute réprouvée du ciel ; fon père ... il n'en a 
point ! & fa mère , fa mère feroit contrainte de le 
méconnaître ; il ne me feroit pas feulement permis 
de lui donner mes larmes ; il ne vivroit que pour 
traîner une fouillure plus cruelle que la mort > pour 
être raffaHé de toute l'humiliation attachée à un fort 
ians éclat & fans fortune , pour promener par- tout 
le fpedacle de la pauvreté & de l'ignominie , pour 
offrir dgns toute fon horreur mon crime , mon cricaa. 

Hhiii 
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qui deYitn^it le fion ! Quel den lui aurois-je fait f 
Ah ! la vie n eft réferv^e qu'à ceux qui n'ont point 
i rougir , qui peuvent fe promettre le bien , la con* 
(idcration , le bonheur ; eh ! cher enfant , il n en fe^ 
toit jamais pour toi ! tu ouvres les yeux pour te 
voir condamné à toutes les fuites cruelles de fa mi- 
sère.t. £t puis» n'eft ce ^ar la condition commune i 
tous les hommes t le premier pas qu'ils font dans la 
vie, ne Iesconduit*il point au tombeau ? quel atten-^ 
fat en effet aurois )e à me reprocher à ton égard y en 
hâtant ce moment que tu ne peux éviter ? va » je te 
fuivrai bientôt au cercueil : mourons dumoins fan^ 
que le deshonneur s'imprime à ma mémoire , & m€ 
fùrvive •• Le deshonneur eft tout. 

Cétoient là à peu près les Tdées qui agitoîent Tin^ 
fortunée Rofalie ; elle cède ï ces derniers afiâuts t 
elle a conçu Tabominable projet d'âter la vie i fooi 
enfant : déterminée à cette aÔion fi atroce , fi ré- 
voltante y ayant perdu de vue le ciel , fa terre, l« 
religion , la nature , elle s'eft munie d un fer meur^ 
trier , traverfe le jardin , fe rend au féjour quî 
contenoit le dépôt précieux , en ferme la porte fur 
elle , & tire rinftrument mortel de deifous fa robe. 
cris defenfant viennent d'abord frapper fon oreilUf 
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ou plutôt (on CGcur : elle refte» queflque tems immo- 
bile ; elle avance : elle voit la touchante créature qui 
femble la connaitre y & lai tend les bras avec ce doux 
fourire qui a tant de charmes ^ furtout pour les yeux 
d'une mère ; elle Tenvifage ^ la regarde attentivement 
à diverfes fois ; faifie d'horreur , d'amour , accablée de 
fa fituation ^ elle détourne enfin les yeux , & veut le- 
ver le bras : un nouveau cri de Ton fils qui paraifToit 
l'implorer contre le coup menaçant 5 porte une révo- 
lution fubite dans fon ame ; le fer tombe des mains 
de mademoifelle Domerval ; elle n'a que la force de 
(è jetter fur l'çnfant , & de le couvrir de baifers & de 
larmes : — Non ^ ncm 9 ta. mère ne fera point ton 
bourreau ; vis , cher enfant ••• pour être le plus mat- 
heureux de tous les hommes. 

Ro&lie loin d'un objet fi intéreflànt , rendue à 
fes penfées accablantes fur l'ignominie qui l'attendoit» 
aceufoit l'excès de fa tendrelTc 5 & retournoit au dé- 
teftable projet de vaincre (a compaflîon : — Il 
me m'eft pas poffible , non , il ne m'eft pas po£bie 
de balancer davantage. ; mon fecret fe découvrira « 
& )e ferai ••• je perdrai , fans doute •«• plus qu'un en- 
fant , rbonneur : le rK>m de mère dédommage-t-il 
de la ruine de la réputatiçn > n'eft ce pas là le comble 

Hhiv 
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des revers ? Yoîlà la véritable perte , la perte irré- 
parable ! c'eft le monde ^c eft la fociété qui me pouflè 
à cet horrible facrifice ... il fe fera. 

Mademoifelle Domerval reprend donc la route 
du jardin , i éfolue cette fois de ne point revenir ^ fans 
avoir exécuté fon projet. La voix du ciel , il n'en faut 
point douter , fe joint a celle de la nature , qui s*élève 
encore dans le cœur d'une femme égarée » &c fuC- 
pend fon bras. Quoi ! s'écrie t elle, je n'aurai peine 
la force de prévenir tous les malheurs qui s'aflemblent 
fur ma tête. La fanté de ma tante fe rétablit ; fes yeux 
s'ouvriront fur mesdémarches ; elle pénétrera un fecrct 
-que je voudrois abîmer avec moi dans la nuit la plus 
profonde; & que dois je attendre de cette décou- 
verte ? ôciel !.. j'en mourrai de douleur, & je mourrai 
deshonorée ! (Un moment après: ) Ah! je fuis mère» 
]e fuis mère : je le fens trop aux pénibles combats qui 
me déchirent ! quoi ! j'immolerois cette miférable 
•créature qui fcmble reclamer monamour,& tendre fes 
mains caredantes au-devant du fer homicide ! je trem- 
perois les miennes dans mon fang, dans le fang de 
mon enfant •.. de mon enfant ! quel mot j'ai pro- 
noncé ! & quelle eft mon abominable reffourcc pour 
me délivrer M» de ma honte ^d'un opprobre que le tems 
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ne fera qu'affermir ! il ne me refte point d'autre parti 
à prendre ; quel facrifice je ferois à un être auquel lai 
mort & la vie font indifférents , qui n'a nulle con- 
naiffance de fon fortifie moi , j'envifage toute l'hor- 
reur du mien ! je puis m'en garantir •.. je Je dois. 

Rofalie n'a fait que reculer la perte de fon fils ; elle 
eft abfolument décidée à ce crime exécrable : mais 
ce n'eft plus le fer qu'elle employera ; fa main refuie 
de la fervir ; le tatleau de cette viÔime enfanglan- 
tée , palpitante , revient toujours l'épouvanter, & 
arrêter le coup mprtel ; elle entend fes cris ; elle là 
voit fe traîner jufqu'à fes pieds : il faut s'épargner ce 
fpeâacle : elle croit avoir trouvé le moyen de con- 
cilier cette pitié qui la perd , fi elle l'écoute, avec ce 
qu'elle envifege comme fon devoir , comme une loi 
fuprême de la néceflîté qui doit repouffer & vain- 
cre tous les efforts de la nature : Rofalie aura recours 
à un breuvage empoifonné , & elle fe retirera fans 
avoir regardé fon enfant , & vu les horreurs de fa 
mort ; elle s'occupe auflîtôt de la préparation de la 
fatale liqueur. Son fils va périr ; le poifon eft tout 
prêt. 

. Au moment que Rofalie le porte , elle eft encore 
fubjugi^ée par une nouvelle irréfolution : tant il eA 
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coûte à une mère de fe fouiller d*un femblabte ibr* 
fait ! Tyrannifée par les mouvements les plus c^po- 
fés , paflant avec rapidité de Tamour maternel à P»* 
mour de Thonneur , livrée aux remords^ è la craime , 
à rincer titude même qui s*uoit à fes autres totut^ 
ments , preflfée par la religion & par rhumanité ^ 
effrayée de fon projet > le vafe eft échappé des mains 
de mademoifelle Domerval , & elle a couru cliez un 
eccléiiaftique refpeâable qu*on ^lommoit Frémin* 
ville ; il étoit chargé de Fadrainiftration d'une pa- 
roiiTe des plus modiques » fituée dans un àts faux-^ 
bourgs de ***. Cet honnête homme joignoit à une 
piété peu commune , une bienfaifahce qui s'étendoit 
fur tous les malheureux ; il étoit fi pauvre, que fon^ 
vent il prenoit fur fon nécefTaire pour foulager Vm^ 
digence d'autrui ; bien différent de mademoifelle Mé-^ 
:riracy il ne mettoit point de bornes à fon indulgence ; 
c étoit fur lui feul qu'il éxercoit les rigueurs d'une dé- 
votion févère : auflî fon troupeau le révéroit & fai* 
moit comme le père le plus tendre. 

Ceft dans le fein de ce digne pafteur , que ma« 
demoifelle Domerval a réfolu d'épancher fes tar-* 
mes 9 fon ame même livrée à la plus horrible agita- 
tion 3 elle demande un entretien fecret qui lui eft ac^ 
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cordé. Alpine Ç$ trouve* t-cUe feule aveçlecuié»- 
qu*elie fe jette tàate en pleurs t fes genoux. Frémiiw 
ville s'empreflfe de la relever. —^ Non , monfieur , ce 
nttk qu^iFos pieds que je puis dépofer le &rdeau qui 
pèfir tant fur mon cœur ... vous voyez une coupa^ 
ble ... laf plus crimineUe ... — Puifque vous avez la; 
fermeté , madenxoifeile » de folliciter ma préfence ^ 'A 
faut croire que le lentords; vous amène » & le repei^ 
tir eft le commencement de la vertu ; fohgez <|$io 
3Dicu eft le premier confolateur » te premier ami , que 
fa bonté eft fans limites , & qu il eft toujours prêt à 
nous ouvrir les bras^ quand nous reconnaiObns Gbt 
cerement notre faute. Parlez » mademoifelie» foyez 
aâlirée de la difcrétion 8c de l'intérêt qui vous atten- 
dent. Rofaiie au nailieu 4i*une abondance de fanglots ^^ 
lui apprend fott nom , (à Emilie , lui révèle eniia (on 
état preflkntyqui ferable exiger de fa part le plus grand 
facrifice. Oui^ monfieur» pourfuit-èlle » je me tifaèie 
;H%i'à vos genoux , tourmentée d'un deflein que je 
fuis fans ceâe au moment d'exécuter; fans doute il 
vous efft^yera; U m'épouvante moi-même : tout m'en- 
gage à faite difparaitre ce monun^nt de ma faiblefle^ 
difons , dé mon crime } car je ne veux point m'excu* 
fer i vosyiux , H il ne me refte qu'un moyen , vout^ 
devez m'entcndre««»celttîde l'immpler.ii^ — Que dkim 
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vous ? 6 ciel ! — Je fcns toute rattrocîté de cette ac* 
tion ! non, je ne fuis pas faite pour exécuter ce meur* 
tre abominable , impie ; mais ••• que deviendrai-je — 
mon fort eft dans vos mains. — II eft rlrpntt|^rmrfr" 
moifelle^dans Tame la plus fenfible : fans doute vous 
avez fait une faute confidérable ; }e ne prétends point 
vous le diffîmuler : y ajouteriez- vous un attentat qui 
révolte l'humanité , Dieu même ? Vous fouiller du 
fàng humain , du fang de votre enfant ! eh ! regardez 
cette viâime intéreÛante , regardez-la bien : & vous 
n aurez point la force de commettre un pareil for- 
fait : non , jamais vous ne pourrez être barbare à ce 
point. Indépendamment du ciel , la nature feule fuf- 
fit... — Ah ! monfieur , c'eft cette nature qui me 
caufe les plus cruels fupplices ; elle fait mon châtt- 
ment ; elle ma empêché jufqu ici de céder ••• à 1 em^ 
pire de la néceflitc ; envifagez 1 extrémité où je fuis, 
réduite. Encore une fois que deviendrai je ^ (T ma pa- 
rente , le public ... le public , monfieur ! donnez*moi 
la mort , ou tirez-moi de cet affreux précipice. 

Fréminville renouvelle fes exhortations pâthétU 
ques , fait parler encore la voix de la religion , 8c 
après s'être acquitté des fondions du pafteur , il rem- 
plit celles de l'homme. Apportez moi, dit- il à Ro- 
^fisdie , votre enfant } nous tâcherons de vous en d<4 
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bâraflèr , fans que le ciel & rhumantté foient ou- 

tragés. 

La jeune perfonne retourne avec vivacité auprès ^^ 
de fa tante : elle cherche à imaginer quelque expédient 
qui lui procure la facilité de remettre fon fils dans 
les mains de Fréminville ; le généreux curé eft enfin 
poffefleur de l'enfant ; malgré fon peu de fortune , il 
\ prendra foin de pourvoir à fa fubfiftance ; tout eft 
arrangé : une pauvre femme de la connaiffance du 
pafteur , nourrira l'innocente créature , & elle igno- 
rera le nom de la mère , qui de fon côté fera atten- 
tive à ne point fe découvrir. 

Mademoifelle Domerval foufcrivit fans peine à 
cette condition : elle étoit trop intéreffée à garder 
le fecret , pour qu'elle ne crût pas qu'il lui feroit 
aifé de s'y foumettre. Son unique déplaifir après de 
fî grands dangers , étoit de ne pouvoir témoigner fa 
reconnaiflance au charitable eccléfiaftique ; elle fentit 
alors ces peines du cœur attachées à Pindigence. Ce /"ir ^ 
rfétoit pas aflez qu'elle n'eût aucun bien : un autre ^v: 
prefque âuffi infortuné qu'elle , s'étoit , en quelque 
forte , chargé du fardeau de fon adverfîté. Elle eût 
affurément préféré la mort à un fervice qui coûtolt 
tant à fon bieuj^iteur ; mais de quel effort Tâmour 
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«aaterod n'eft-ii point capable f car RoTaUtt tmakiÊ 
agitée, en refTentoit tout Teropire ; c*eft cet amour 11 
qui s'iœnolc tout les autres amoun : une mère»(|uan(l 
il s*agit de conferver fon enfant , brave tout » la mort 
même » jufqu'à Topprobre ; obligée de reaoncer am 
premier objet de fa tendreflè » toute, la (enfibilité de 
Rofalie s'étoit fixée (ur ce fils qu'il lui étoit défisAdu 
de careflèr , te même de voir , ce qui augmentoit (â 
mélancolie , 8c i'expofoit toujours plus aux foupçona 
inquiets de fa redoutable furveillante. 

Ukonnéte curé voulant adoucir cette (ombra 
triftefle » donna ordre à la nourrice de promener 
Tenfant dans un jardin public où fouvent made- 
moifelle Domerval ie trouvoit avec fa tante ; par^ 
là elle goûteroit dumoins le plaiftr d'attacher fea 
yeux fur fon fils ; elle avoit bien promis au paftout 
de ne lai (Ter échapper aucun mouvement indifcrec ^ 
8c fe rétoit promis à elle-même. En ef&t , le preaiicr 
fpeâacle qui la frappa dans la promenade , (ut Com^ 
en&nt que la bonne^femme portoit dans fes bratt 
Quel fouievement à cette vue dans tous les (ens df 
la jeune perfonne ! elle s'efforce de fe dompter ; uft 
prompt évanouifTement fuit la plus forte révolution g 
elle tombe fans çonnaifiance aux pieds de fa parent*^ 
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qui d'abord lui donne des fecours , & lui demande 
enfuite,avec une curîoCté impatiente d*être fatisfaite, 
d'où pouvoit naître un mal fi rapide : Rofalie eut re- 
cours à plufîeurs prétextes dont mademoifellc Mézj- 
rac fe contehta difficilement. Cependant elles reftè- 
rent dans le jardin ; mademoifelle Domerval détour- 
noit fans cefle la tête pour regarder cet enfant q\û 
réuniflbit toutes les grâces de Ton âge : fa tante s'ap- 
perçoit de fon inquiétude : — Qu'avez-vbus donc , 
mademoifelle ? vous paraiflèz troublée ! vos regarda 
fc rejettent continuellement fur cette femme ... cet 

e 

enfant... — Ah ! ma taqtc ... cet enfant ... — Eh 
bien... — Ma tante , qu il eft intéreflant ! il eft vrai 
que je ne puis me refufer ... jugez vous-même ... qu il 
eft aimable !.. il nous tend les bras ... il nous fourit .»• 
permettez-moi d'approcher ... de l'embrafler. L'ame 
sèche de mademoifelle Mézirac , par une efpèce de 
prodige 5 s'étoit laiffé remuer en faveur de cette char- 
mante créature ; elle n'a point la force de s'oppofer 
au defir de fa nièce qui étolt déjà auprès de la nour- 
rice , & qui prodiguoit mille careflès à fon fils; ma- 
demoifelle Mézirac daigne auffi lui donner un baifer^ 
ce qui étoit pour elle un effort d attendriïTement qui 
jufqu'alors luiavoit été éuanger, & dont elle-même 
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et oit étonnée. Oh I que fi elle avoit lu dans le cœur 
de Rofalie^elley eût furpris d émotion, de tranfport, , 
de raviflement ! 

La jeune perfonne ne pouvoit fe détacher de cet 
objet qui avoit fur elle tant d'empire : des larmes 
coulèrent de fes yeux ; fa tante toujours plus fur- 
prife,nefçavoitàquoiatribuerce défordre dans fes. 
difcours^ dans tous fes mouvements : elle étoit bien 
éloignée d'en foupçonner la caufe ; elle fit de vio- 
lents reproches à fa nièce fur cet excès de fenfibi^ 
lité , qui , difoit elle , annonçoit un penchant aux^ 
affeftions terreftres. 

Fréminville apprit de la nourrice ce qui s'étoît 
pafle à la promenade ; il ne dovta point , au portrait 
qu'on lui traça , que ce ne fût mademoifelle Do- 
merval qui avoit montré cet attendriffcment. LorC- 
qu'elle vint lui rendre vifite , il débuta par des plain- 
tes : — Eft-ce là , mademoifelle , ce que vous m'a- 
viez promis ? je fçais tout : vous avez cédé à des 
tranfports indifcrets. Vous voulez donc vous per- 
dre ! & cç ne feroit point alFez : votre chute pourroit . , 
m'entrainer ; ma réputation... — Arrêtez , mon cher 
bienfaiteur ...vous me glacez d'effroi ! je vous com- 
promettrois ! ce feroit là le prix du fervice le plus 

Cgnalé ? 
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Cgnjalé f Pardon , l'amour maternel m*a emportée trop 
loin : vous-même en atez échauffé les fentiments. Eh 
bien! que je ne revoyc point cet enfant jufqu à Theu- 
reufc époque où il me fera permis daller avec lui me 
cacher dans un coin de la terre. J*aî une fucceflîpn 
a efpérer de ma tante , & alors ... croyez , homme 
généreux , que la fenfible Rofalie fçaura vous mar- 
quer fa reconnaiflance.M •— Vous moffenfez^ madc- 
moifelle ; je fuis affez récompenfé , puîfque fai pu 
faire le bien , & vous fauver d'une extrémité auflt 
criminelle que'dangereufe. Mais n'êtes- vous pas la 
première à defirer de tenir cette aventure renfermée 
dans le fecret ? Encore une fols » vous expoferiez 
à un éclat fcandaleux cet honneur auquel vous 
avez raifon d'être fi attachée. Le monde n a point la 
clémence du ciel ; Dieu pardonne , ic les hommes 
font inexorables. Que fçais-je ? la méchanceté ne 
m'épargneroit pas moi-même, fi l'on découvroit que 
j'ai pris foin de votre fils. D'ailleurs , mademoifèlle , 
l'univers entier peut me noircir de fauffes couleurs. La 
vérité eft dans mon ame. J'ai rempli mon miniflère ^ 
celui d'homme &c de chrétien. Tant que je n'au- 
rai point de reproches à me faire , je verrai avec 
une forte d'indifférence la calomnie répandrç fe« 
To/nc III. li 
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poifons fur ma conduite. Je défie fes fureurs : elle 
ne me eau fera jamais autant de mal que je goûte de 
plaiGr à m*acquitter de mon devoir ^ & la bienfaifance 
eft la première de nos obligations* Le bonheur de vouf 
avoir rendu un faible fervice n'eft-il pas au-^iefliis 
de tous les défagréments que je pourrob eflujer ? 

Rofalie à fon tour s*étoit immolée pour allurer la 
tranquillité du pafteur ; elle avoit renoncé abfolument 
i voir cet enfant qui , de jour en jour^ Tintéreflbit da- 
vantage. L*efpoir n'abandonne guères Tamour ; elle 
ne pouvoit bannir Montalmant de fon cœur,8c fe per- 
fuader qu'il Teût oubliée. Lorfqu'elle étoit feule » 
elle fe rempliffoit Tame de fon amant & de fon fils. 
Non^ difoit-elle, une tendreflè aufld vive» auflî pure» 
ne fçauroit avoir été payée d'une û noire ingratitude! 
Je me plais à le croire : quelques obftacles imprévus 
font venus traverfer notre bonheur. Non » Montai* 
mant n'a pu changer à ce point !.. S'il étoit infor- 
mé qu'il eft père , ce nom le toucheroit ; celui dV 
mant auroit il perdu fon pouvoir ? Dumoins^ infenC* 
ble Montalmant, fi ton azyle m'étoit connu^ je pour* 
rois te confier le fort de ton fils ..^ lui refiiferois-tu 
ta pitié ? ne te fuffit il pas d'avoir été perfide ehvers 
la mère ?•• ô ciel ! a)i moment où je me noyé daoi met 
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pleurs , tu as formé des noeuds .». ils feroicnt tiflus 
ces liens cruels ! ce miférable fruit d'une ardeur fi mal 
récoropenfée fe verroit défavoué pour toujours ! 
encore fi une autre ne portoit point le nom de ton 
cpoufe ••• il n'eft pas poffible ...Ah ! Montalmant! 
Montalmant ! qui tVimeroit ... comme je t*aime en- 
core ? Je ferai la viftime de cette flinefte paffion : maïs 
le ciel punîroit- il auffi mon fils? il n*eft point coupa- 
ble. Hélas ! qu il me foit permis de Téiever dans 
mon fein , de l'abbreuver de mes larmes ^ & quand 
il n'aura plus befoin de mon appui ^ que ce ciel fi ri- 
goureux tranche ma deftlnée ! Mon fils^ mon cher fils , 
c eft pour toi , pour toi feul que je veux vivre ; tiens- 
moi lieu d amant , d'époux , d'univers , de tout. Que 
je defirerois être à mon dernier foupir , & que Mon- 
talmant me donnât la main pour te laillèr dumoins 
rhonneur qu'a perdu ta malhcureufe mère ! Mais 
j'aime à me figurer que Taiiteur de tes jours n*a point 
contraâé un engagement terrible pour nous deux ; 
mon qœur malgré moi s'abandonne à cette douce 
idée : oui , Montalmant eft libre ...le reverrois-jc ?•. 
lui ferois-je encore chère ? ô mon fils ! ton père te 
ferait- il rendu ? 

Mademoifelle Domerval ne pouvoit en effet fe per 
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fuader qut Montalniant lui eût manqué de foi : U lui 
avoit prodigué les ferments les plus inviolables. Elle 
reçoit par une voie indireâe une lettre ; elle recon- 
nait récriture ; elle l'ouvre avec tous les tranfports , 
&Ut: 
» J'apprends , roademoifelle l que vous êtes encore 

• maitrefTe de votre^ deftinée ; je crains que refpérance 
n de me revoir ne vous foit préjudiciable : je crois 

• donc qu'il efl de ma probité ic de mon devoir de 

• vous annoncer que je fuis marié... « Rofalie refte 
Immobile , enchaînée , pour aind dire, dans une dou« 
leur ftupide ; il ne fort aucune plainte de fa bouche ; 
aucune larme n'échappe de (es yeux ; elle fait un 
effort fur elle-même , fe traîne chez Fréminville , 
& l'œil égaré > le vifage couvert de la pâleur de la 
mort , elle fe contente , fans proférer une parole ^ 
de donner cet écrit au bienfaifant curé , qui aprèj 
l'avoir lu , le lui rend » en tournant fes regards vers 1^ 
ciel. Il eft marié , s'écrie Kofalie , en gémiflànt pro- 
fondément ! Elle tombe pendant quelques minutes 
comme anéantie ; enfuite elle reprend d'une voix 
concentrée : plus d'efpoir ... que la mort. Il eft dé- 
cidé que je n'aurai point d epoux^ que mon ûls n'aura* 
point de père ! 
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Elle fe livre à tout I emportement d'une ame qui 
ne fe contient plus ; deux raiflèaux de larmes cou« 
lent le long de Tes joues ; elle ne s'exprime que 
par des fanglots ; elle parle d'attenter i Tes jours. 
t-e charitable ecclcfiaftique conferve fon car^dcre 
de bonté ; il entretient mademoifelle Domerval de 
tout ce qui peut la détourner de cette penfée té- 
nébreufe ; il lui préfente la religion qui lui ouvre un 
lêin compatillànt ;il lui montre enfin fon fils , auquel 
(on exiftence eft néceiraire ^ & un avenir qui peut- 
étxe fera moins malheureux. 

Mademoifelle Mé2irac,depuis quelque tems/aifoit 
voir à fa nièce moins d'aigreur & de dureté ; elle lui 
vantoit eontinuellement les douceurs d'une vie reti* 
rée 9 lui ofiroit tous les pièges dont le monde eft femé^ 
furtout lui expofoit dans le mariage un état de répro- 
bation , la fource prefque toujours des malheurs de 
des défordres les plus puniflàbles. Elle ajoûtoit àces 
tableaux, en faifant entendre fur la tête de Rofalie les 
foudres d'un Dieu de colère , inexorable dans fes ven- 
geances , & ne pardonnant jamais ces égarements du 
coeur , ces crimes <les fens que la fociété auflî coupa- 
ble que complaifante, traveftit en (impies faîblefles, & 

qui , a un e^pimen judicieux, (oat des attentats, que b ^ 

I* • •• 
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repentir le plus décidé ne fçauroit expier. Rofalie 
foupiroit a ces redoutable peintures : mais (a tante 
demandoit plus que des foupirs ; elle va un jour la 
trouver dans Ton appartement, en ferme la porte , s af^ 
lied 9 & ordonne i mademoirelleDomerva! de safTeoir 
à Tes côtés 9 & de lui prêter une extrême attention. 

J ai des chofes très-importantes à vous communi** 
quer. Il s'agit pour vous d un état , ou plutôt du re- 
pos de votre vie. Jufqu'ici^ ma chère nièce, vous n'a-- 
vez point voulu m'en tendre : je vais m'expliquer ; 
j'aime à croire que vous reconnaîtrez que mon 
deflfein eft de vous traiter comme fi vous étiez ma 
propre fille. Quai-je dit? que le ciel me punifTe , fi 
lamais j'ai eu le defir d'éprouver ce qu'étoient les 
affeâions de mère & d'enfiant 1 j'en ai rejette jufqu*i 
la penfée , comme im élan de la perverfité humaine 
& d'une fcduâion bfernale. Je fouhaiterois donc 
que ma nièce , plus parfaite encore que moi , mît 
une barrière infurmontable entre elle & ce monde 
fouillé de corruption , qu'elle eût un avant-goût de 
la félicité célefte , qu'en un mot » par une véCignatxon 
courageufe & digne d'elle & de iâ bienfaitrice » elle 
embraiïat le parti le meilleur à fuivre , la vie reli* 
gieufe ; je connais un couvent préférable... Rofalie» 
ne la laifle pas achever , & avec un gefi^ qui décèle 
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laffez fa répugnance : — Quoi î ma tante , vous vou- 
driez que je m'enchainafie au pied des auteh , 
par des ferments... — Auxquels vous vous foumet- 
trez y mademoifelle ; je l'ai réfolu , & ce n'eft pas à 
moi à vous confulter. Je dois fçavoir mieux que vouîs 
ce qui vous convient ; à votre âge , on eft aveugle ; 
j'aurai pour vous des yeux & une volonté , une vo- 
lonté déterminée , irrévocable ; je vous le dis : jeTàî 
arrêté. Aucunes repréfentations , s'il vous plaît : je 
ne me fens point difpofée à les entendre. Je ne vous 
donne qu'une huitaine de jours pour faire vos prépa- 
ratifs , & vous plier entièrement à ce que je vous com- 
mande. Vos auteurs ne vous ont laiffé que leur misè- 
re, dont, grâces à mes bienfaits, vous n'avez pas encore 
reffenti les atteintes. J'ai quelque bien à vous faire : 
mais je ne fuis pas affez ennemie de la vertu & delà 
religion pour vous procurer les moyens de vous per- 
dre dans la fociété. Ma fortune vous fuivra au cou- 
vent que je vous ai choifi , &, encore une fois , dans! 
huit jours , je prétends que ce foît là que vous ayez 
fixé votre demeure éternelle. Après que vous aurez 
prononcé vos vœux , vous connaîtrez une tante qui 
vous aime. Dès ce moment , vous recevez un témoi- 
gnage bien évident de naa tendreiTe : je vous arrache 

liiv 
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au précipice ; je tous ouvre un port où vous vi- 
vrez à Tabri des orages , ik font affreux ; profitez des 
moyens de vous en garantir... Je ne vois point vos 
larmes ; je n entends point vos gémifTements : le vé- 
ritable amour eft ferme & inflexible. Adieu , made* 
moifelle , plus de repos de ma part q^ie vous ne foyez 
au couvent , & pour jamais \ fongez que je n'attends 
de vous qu'une entière obéiflânce. 

Après ce coup de foudre » Rofalie eft aban - 
donnée de fon inhumaine parente ; elle croit être 
cibymée dans les horreurs d'un fonge effrayant v elle 
ef'imaginoit avoir paiTé fucceffivement par tous les 
degrés de douleur ^ & être parvenue au comble de 
l'infortune ; à l'afpeâ de fa nouvelle épreuve » elle 
recule d'effroi comme quelqu'un qui fe verroit fur 
les bords d'un précipice prêt à 1 engloutir : — Je 
n'étois point afTez accablée parle malheur !TraIûepair 
tout ce que j'aimois » mère , & obligée de le cacher , 
de me féparer d'un enfant , mon unique confolatîoa » 
contrainte d'étouf&r les mouvements les plus chers ^ 
il me reftoit encore ces revers à effiiyer ! Pouvois-}« 
le craindre ? qui ! moi ! moi ! m'enchaiii^ aux au<» 
tels , quand je fuis attachée au monde par des nceucb 
que le tems & le chagrin ne font que refièrcern J*à* 
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bandonnerois mon fils ! où font Tes parcns ^ fes amb ? 
c cft un infortuné lui-même , qui , en ce moment » lut 
donne des fecours , & ces bienfaits n'auront-ils pas 
une fin ?Me convient-il d'écrafcr du poids de ma mau- 
vaife deftinée un homme généreux , qui fe prive du 
nécelTaire pour me conferver hion enfant ? Si ma 
tante fuccomboit à la vieillefle , dumoins je me ver- 
rois un bien fufEfant pour élever mon fils ; f irois It 
porter ... au bout du monde ; là , inconnue , oubliée » 
je ne vivrois que pour lui feul ; je pourrois le tenir 
dans mon fein ^ le prefler contre mon cceur ••• je fe« 
rois mère fans rougirt 

Mademoifelle Domerval cherchoit à répandre fes 
nouvelles peines , & il n'y avoit qu'une feule ame où 
la fienne pût s'épancher ; on doit bien s'attendre 
qu'elle faiCt Toccafion de courir chez Fréminville* 
£h bien ! mon cher, mon unique bienfaiteur, lui dit- 
çlle , après lui avoir appris , en pleurant , tous les dé- 
tails du facrifice que mademoifelle Mézirac exigeoit» 
décidez de mon fort ; parlez :que faut- il que je fafle ? 
comment me retirer d'un gouffre de maux? j'y tombe, 
fi vous ne venez à mon fecours. Le curé tâche de 
ranimer Rofalie ; il l'exhorte a s'armer de courage , à 
déclarer abfolument à fa parente qu'il lui eft impoifible 
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de prendre le parti qu'elle lui propofe. Votre tante i 

ajoute- t*il , a de la piété » & la religion défend qu on 

employé la force. Le chriftianifme eft une loi de 

douceur & de bonté ; mademoifelle Mézirac ne peut 

que vous aimer ; elle fera fenGble à vos repréfenta- 

tions ; i*ofe en répondre ; la dévqtion eft fi compa- 

tiflante ! Si mon état étoit moins miférable , & que 

je pufle aflurer un fort à votre enfimt , je vous dî-* 

rois : jettez-vous dans le fem de Dieu ; embraflèz la 

vie religîeufe. Je fuppofe que votre penchant feroit 

d*accord avec vos intérêts ^ qu'en un mot , votre 

vocation fût déterminée. Mais je ne vous le cacherai 

point 9 parce que vous connaiflèz le plaifir que je 

goûte à vous être de quelque utilité : je fuis dans la 

dernière détrefle ; je meurs de douleur ; mes pauvres 

font réduits à des extrémités inouies ; je ne reçois 

que très-peu d aumônes , & ce que je fais pour 

votre fils.... Je n ai qu à fuccomber à non âge ^ à ma 

peine , quel appui lui refteroit-il ? Ah ! monfieur , 

s'écrie Rofalie dans Tamertume des larmes , juges 

de mes tourments. Je fens trop que vous faites rim- 

poffible : oui , mon fils & moi» nous n'avons 3'amt que 

vous 9 & fi nous vous perdions... Quelle image K% — - 

Il faut y mademoifelle , efpérer dans ce Dieu , qui juC^ 
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<ju'àprcfent vous a foutenue. Mais , je vous le répète : 
ayez la fermeté de parler à mademoifelle votre tante 
avec ces ménagements & tout le refpeâ qu'on doit 
à fes parents & à ceux qui nous font du bien : non ^ 
]q ne doute point qu elle ne fe rende à vos raifons & 
à vos pleurs. 

Rofalie étoit éloignée de penftr comme Frémîn- 
ville fur le fuccès de fon entretien avec fa tante. 
Cependant ne voulant avoir rien âfe reprocher ^& 
d'ailleurs emprelfée de donner cette preuve de défé- 
rence aux confeils du refpeâable curé , elle fe domp- 
ta , fi Ton peut le dire , & réfolut de tout tenter 
pour vaincre un caraâère dont Tinfléxibilité ne lui 
étoit que trop connue. 

Mademoifelle Mézirac bien contente de Texamen 
qu'elle portoit fur elle-même , étoit à fon prié-dieu , 
& remercioit avec ferveur le ciel de lui avoir donn^ 
tant de vertu , & cette efpèce de fureur implacable 
pour tout ce qui n'étoit pas élevé à fon degré de 
perfedion. C'eft dans cette pofition que Taborde 
Rofalie dont le premier mouvement eft d aller fe jet- 
ter aux genoux de fa parente ^ qui s'arme à Imftant 
de toute fa févérité : — Que voulez- vous , made- 
moifelle ? — Vous implorer , ma tante , coiome 
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î'imploreroîs Bieu même... Soyez aflurée de ma re^ 
cocnaiiTance , de ma tendreflè , de ma foumiflion la 
plus aveugle.** — Où tendent^ mademoifelle ^ toutei 
ces proteftatioDs qu'on ne vous den^nde pomt ? Re- 
levez-vous. — Oh ! ma tante , permettez que je re(U 
à vos pieds ; je ne faurois prendre une attitude aflèi 
humble. Votre defir eft que je {afTe choix d'un état... 
— Qui doit être le vôtre , qui le fera , parce que 
je l'ai réfolu : votre volonté eft la mienne ; je vous 
l'ai dit : il eft arrêté qu à la fin de la femaine je vous 
conduis dans un couvent ; voilà déjà trois jours de 
pafTés. Vous obéirez. 

Mademoifelle Mézirac prononça ce dernier mot 
d'^n ton abfolu ; elle veut fortir de l'appartement ; 
Rofalie lui embraflè les genoux , les arrofe de fes 
larmes... — Ma tante » vous ne me quitterez pas » 
'avant que de m'avoir entendue : votre deilèin eft-ilde 
me caufer la mort ? Ne me réduifez point au défefpoir. 
Il m'eft impoiTible de vous fatisfaire ; fçachez ••• f ai 
pour le couvent un éloignement infurmontable... — 
C'eft à-dire , que vous prétendez vous marier ? Moi l 
marier ma nièce , une fille à laquelle je m'mtéret- 
fois , la livrer à tous les féduâeurs dont ce monde 
tSt infeûé , Tcloigner de la pureté , en li|i donnant 
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un état... Je ne vous écouterai point , ingrate que 
vous êtes, je ne vous écouterai point : je vous fauve- 
rai malgré vous du naufrage qui vous menace. Oui^ 
dans cinq jours , vous ferez dans un couvent de mon 
choix : je ne vous verrai que , lorfque des nœuds (a- 
crés vous auront enchaînée pour jamais. Voilà l'en- 
gagement auquel je vous deftine. Quel eft Taveugle- 
ment de ces jeunes perfonnes ! elles penfenc qu*il n'y a 
de bonheur que d'avoir le nom de femme, tncore un 
coup , mademoifelle , vous vous laiflerez conduire : 
je vous mène dans la feule route où s'acquièrent la 
vertu , la tranquillité , le vrai plaiOr. Je veux que 
vous m'imitiez. Sans vous , moi , qui vous parle , 
il y a long-temps que je ferois religieufe. Vous la 
ferez , mademoifelle , vous la ferez , & duflfiez- vous 
expirer, ma volonté eft que vous mourriez du moins 
dans un couvent : c'eft finir dans l'azyle de la 
vraie piété. 

Mademoifelle Domerval tente de nouveaux ef- 
forts auflî infrudueux que les premiers. Sa parente 
la laifle couchée fur la terre , dans le plus violent 
défefpoir , & retourne à fon prié-dieu demander que 
fa nièce change de fentimens , ou qu'elle ait du 
iQoins lâvantage de rendi:e fes derniers foupirs , eiH 
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▼ironnée de ces faintes vierges , qui ne s'occupent 
que du ciel. 

Rofalie fe hâte de revoir le curé , & lui fait part 
de fes nouveaux chagrins. Fréminville Técoute avec 
attention , cherche à la calmer , & lui cache Ton projet» 

Maderooifelle Méiirac s'applaudiflbit dévotement 
de fa réfiftance obftinée. On lui annonce un ecdé* 
fiaftique : auflitôt elle ordonne qu'il entre. On doit 
fe repréfenter le maintien de la vieille demoifelle , fa 
fatisfaâion intérieure , fa joie même ; de femblablès 
vifites lenorgueillilToient : auiïi un certain air de va« 
nité & de triomphe éclatoit-il fur fon vifage. L'ec •: 
cléfiaftique paraît : c'étoit le bienfaiteur de Rofalie , 
Fréminville lui-même qui demandoit à mademoi- 
felle Mézirac un entretien particulier ; . il Ta obte- 
nu ; on les laide feuls. Ijà tante de Rofalie avoit 
d'abord reconnu le curé ; il n*y avoit point > dans 
le féjour qu'elle habitoit^ de prêtres , de religieux , 
de (impies clercs dont les traits lui fuflent étran* 
gers : — — Quel heureux événement , monfieur , me 
procure le plaifir de vous voir ? Comment pour- 
rai- je vous témoigner mon refpeâ^ ma vénéra- 
tion«.. — Je ne mérite point > mademoifelle , de 
pareils fentimentSt,»--Oh ! votre piété» mon(îeur«*««-» 
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La piété, mademoifelle , neft qu'un amour plus ^ 

pur de rhumanîté , & je defireroîs fort pofféder 
cette vertu. Voici quel motif m*a fait prendre la 
liberté de paraître devant vous : j'ai appris dans le 
monde que vous aviez une nièce digne de Téduca- 
tion que vous lui donnez : vous lui fervez de mère ; 
on dit même que vous avez refufé pour elle de vous 
marier... — Je vous prie , monfieur , de m'épargner 
ce mot ; des oreilles faees ne font pas feites pour 
Tentendre. — Je ferois très-faché , mademoifelle -• de 
dire quelque^hofé jqm^ye^^ rhonncteté; ceferoit 
contre mon intention , & je ne voudrois point être .:* . 

tombé dans cette • faute. Au refte , mademoifelle • ^ 

on ma encore informé que, vous deftiniez made- 

^ •• ♦ • 

moifelle votre nièce à la vie. religieufe. — Rien de 

• »..•'" ^ ■ ■** '»* 

plus vrai , monfieur ; & je ne doute pas que vous \ ?) 

ne foyez le premier à m'échauffer dans un projet 
fi fenfé. — Affurément, fi mademoifelle votre nièce ♦ 
a une vocation déterminée , je ne puis qu'applaudir N 
à votre zèle : cet état eft peut-être le plus exempt de '.\ 
la contagion du vice ; Dieu ^ fans.contredit , aime la ^ 
pureté , & le couvent eft le.fanduaire de cette vertu 
chrétienne. Mais fi la jeune, perfonne n'étoit poîiïA> 
roUicitée pj^ fon propre mouvement , par un« i^ 
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lulières pour chaque état ; la vie mondaine a leif 
(iennes comme la vie religieufe. Penfez-vous qu'une 
mère de famille en effet n'ait pas (es vertus , fi» 
obligations facrées ? — £t toujours , monfieur , des 
idées terreflres ? Le mariage auroit-U la perfeâîoa 
du couvent ? — J'avouerai » mademoifelle que le 
mariage a fes abus : mais foyez perfuadée que ceux 
de la retraite ne font pas moins criminels. Encore una 
fois , la religion » cette religion fi faince que vous Se 
moi nous profelfons , nous défend abfolument de for-» 
cer les volontés ; c'efl l'ouvrage feul d'une vocation 
fincère , & votre nièce.,. — Mais » monfieur ^ queft 
intérêt fi fort prenez-vous à cette créature foulevée 
contre fa parente , contre fa bienfaitrice , contre le 
ciel ? -— Quel intérêt > mademoifelle ? celui de l'huoia* 
nité 9 de la compaffîon , de la juftice , de la religion que 
vous croyez fervir,& que vous bleffez ; c'efl l'erreur ^ 
la barbare fuperflition dont vous êtes l'inftruaicnt 
eveugle. Il ne m'appartient pas de diflîmuler. J'ai v& 
mademoifelle votre nièce ; je vous apporte fes lai> 
mes , fes derniers foupirs : ne la contraignez point ; 
attendez du temps.» — Du temps , monfieur ? le 
temps eft cinq ou fix jours. — Quoi ! mademoi-« 
JaUe « vous la ; éduisie;^ aux plus cruelles txnéA 
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'mîtes ! & (î homicide d'elle-même... — Je ne 
vois rîen , monfieur ••• que mon devoir. La vie reli- 
gicufe , vous ne fçauriez en difconvenîr , eft la plus 
parfaite. Ma nièce embraflera cet ét^t : elle recevra 
des lumières & des confolations , qui aujourd'hui 
lui font refufées. Lexiflence d^ns ce mpnde n eft 
rien : il ne faut s'occuper que de réxiftpnce future , & 
je n'ai point une gutre perfpedive à préfenter ^ cette 
jeunç perfonnç dont yous entretenez l'égarement. — r 
Il me feroic aifé , mademoifelle , de me juftifîer : 
mais ce n'eft p^s de ma juftification qu'il s'agit ici ; Iç 
ciel lit dans les cœurs » & je n'attends que de lui feul 
la Juftice qu'oi) ne m'accorderoit point fur la terre. Je 
vous le dis , mademoifelle : vous aurez à vous r^pro« 
cher la mort de mademoifelle votre nièce j vous vqu- 
lez... — Je veux fop bonheur , & ... elle reconn^îr. 
tr^,un joyr , le feryice que je lui aurai rendy. 

Fréminyille employa les raifonnements fenfés ; 
les fupplicapons , les larmes. Madeptioifelle Méziraç 
demeyra inflexible , & il; fe quittèrent mécoptens 
l'un de l'autre. 

L'honnêtç curé ne cacha poin( à Rpfalie fa 4^ 
marche , & le peu de fuccès qu elle 9voit eu. Vous 

Kkij 
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n avez plus , lui dit-il , d'autre part! i prendre ; 
que d'aller tout révéler à votre tante : il Q*y a que 
cet aveu qui puiflè mettre fin à fes perfécutîons. 
Quand elle fçaura votre malheur , que vous avez un 

m 

enfant , quand elle l'aura vu , elle pourra vous par* 
donner votre faute , & fon cœur s'attendrira. Votre 
repeatir fincère » lafpeâ de cette touchante créa* 
ture • votre défefpoir l'emporteront fur fon opînlâ^ 
treté. Non , réplique Rofalie , au milieu des fanglots , 
jamais , jamais je ne découvrirai mon horrible fitua^ 
tlon à ma parente ; vous ne la connailTez point » moiv- 
(ieur : vous parlez de me pardonner ! ah ! elle publie*" 
roit mon déshonneur. £h ! quel coup ! quel coup » 
monfieur ! moi déshonorée ! que réfoudre ? que faire ? 
faut-il que je fois mère ? 

Fréminville lui-même ne fçavoît trop à quel def- 
fein s'arrêter pour la malheureufe mademoifelle Do^ 
merval. Il revenoit toujours à la prier de confier 
fon état à mademoifere Mézirac ; il n'envifageoit pas 
d'autre moyen de conjurer l'orage. Cet homme ref- 
peâable partageoit tous les chagrins de la jeune 
perfonne. 

11 reçoit dts ordres de fon évêque de l'aller trou- 
ver à l'iaftaot» Etonné ^ incertain fur ce que lui veut 
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ie prélat , il ne manque pourtant point de fe rendre 
à l'invitation. L'éveque étoit feul , & lattendoit dans ' 
foncabinet.Du plus loin qu'il voit le curé: — Appro- 
chez , monfieur , approchez : c'eft donc vous qui êtes 
la pierre de fcandale ! Fréminville eft accablé dé ce 
début : — Monfeigneur , daignez m'cxplîquer le fens 
de cette énigme ; je n'imagînois point» que votre 
grandeur fût fondée à me percer lame d'un aufli 
fenfible reproche ; je m'efforce d'appuyer mes leçong 
par mes exemples. — ■ En effet , ils font dignes d'être 
fuîvis ! Un homme , qui par fa place doit édiiSer» 
un miniftre des autels avoir un enfant , & poufler 
l'audace jufqu'à le feirt en quelque forte élever fous 
fes yeux ! — Monfeigneur n'auroit il point d'autre 
faute à m'împuter ? il me fera aifé d'établir mon inno- 
cence. Mon miniflère m'ordonne d'ouvrir mon oreille 
&monfein aux fecrets les plus importans. Une jeune 
perfonne de famille a eu la faibleffe d'écouter un fé« 
duâeur ; il a difparu , & lui a laiffé un fruit de foa 
égarement. Elle eft accourue me confier fa fitu^ 
tion ; dénuée de tout fecours , elle m'a imploré pour 
fon enfant > je m'en fuis chargé ; je le fais nourrir 
par une bonne femme qui m'eft^ dévouée* J'ai cru 
que l'humanité , la religion me faifoient un devoir 

Kkiij . 
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de cet aôe de bienfaifance : votre grandeur eût 
(ans contredit agi comme moi. Voilà une fable 
bien trouvée ^ répart Tévcque ! Efi ! quel eft Tétat , 
le nom de la demoifelle? — Vous me permettrez « 
monfeigneur^ de garder à ce fujet un profond (îlence ; 
rhonneur , comme la religion , enchaînent ma lafl^^ 
gue. — Mais , monfieur , ce n eft pas là détruire 
de graves accuûitlons. J'ai reçu une lettre très-vive 
d'une femme connue par fa conduite régulière ^ te 
une piété fans bornes ; c'eft elle , qui hautemeot 
vous défère à vos fupérieurs , & qui s'ofie d'ad^ 
miniftrer des preuves... — Monfeigneur , je vous 
ait dit la vérité. Je fupporteral les foupçons outra-* 
géants , la calomnie : je me confoleral avec Taveu 
fecret de mon Innocence. Si votre grandeur rae punit , 
je n'en murmurerai point : je lui parab coupable; je 
n ai qu'un mot à lui dire : je ne le fuis point. La 
demoifelle eft maitreflè de fon fecret ; fi elle m'en 
donnolt la permiffion , alors je dédarerols tout à 
votre grandeur ^ & elle jugerolt par elle-même que 
ys ne lui en ai point Impofé. 

L'évêque congédia durement Frémîpville. Il n*eft 
pas difficile de le prévoir ; cette femme vertueufe p 
ce prodige de dévotion ^ qui avoît écrit au prélat f 
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éttnt §MAtmQî(é\le MéxirâC ; û\\e âVôk fçu par UM 
v^e ii^ireêtt quô l6 paft^uir faiioit élever un enfant t 
auflî tât le 2èl6 imolérant de la vieîife demoifeHe s*é« 
toit échauffé 5 & elle s*étoit empreffce d'écrire à ¥6* 
véque contre rirréprochable eccléfiaftique : elle ne 
^Mvoit lui pardonner de s'être annoncé l'interprète 
4e ce qu'elle appelloic fingratitude & le peu de reli* 
§ion de fa nièce. Le curé fut itifiruit de tous ces dé^ 
taiis ^r un des fecrétaires de l'évéclié. 

De retour au presbytère 5 Fréminville ne put 'dif^ 
fimuler fa trifteffe. Un vieux domeftique qui lui étoit 
extrêmement attaché , s'en apperç*2t ; il vit couler des 
larmes des yeux de fon maître; il entendit même cet 
■kyts lui échapper : 6 mon Dieu ! fouffrirez-vooi 
qu'on outrage ainii la vérité ? la pureté de mes dé^ 
marches vous efl connue , & je fuis la viâime de la 
méchanceté & de la plus noire calomnie I Mais pour* 
quoi ces plaintes ? Dieu puilTant ! je me courbe fout 
tes décrets : frappe ; )e bénis ta main. Le bon fervk 
teur fçut adroitement tirer dé la bouche de Frémiti^: 
ville ce qu'il venoit d'éprouver chez l'évêque. Affigé 
d'une aeeufation aufli in)ufte 5 le domeftique ne put 1 
fon tour taire à mademoifelle Domerval le fujec dit 
chagrin où Fréminville étoit ptotigé. Elle apprend 

Kkiv 
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que le curé avoir mieux aimé être foupçonné quft 

de révéler fon fccret » que fa tante avoir découvert 
qu'il prenoit foin d'un enfant , & que par fa calom- 
nieufe délation , ells avait cherché à perdre (on bien- 
faiteur. Mademoifelle Domerval à ce récit tombe 
dans une profonde rêverie , enfuite fortant de (on 
accablement : — Votre maître , mon ami , porte à 
cet excès la vertu & la bienfaifance ! On lui rendra 
la juftice qu'il mérite : oui elle lui fera rendue : il faut 
un grand facrifice ; c'eft fans doute plus que la vie •«• 
fon innocence éclatera» 

Auflî-tôt Rofalie fe fent capable d'un effort qui pa- 
raîtra furnatureU Cette femme. qui cralgnolt plus que 
la mort de révéler fa faute à fa tante , vole chez Té- 
vcque» remplie d'un noble courage , & demande une 
entrevue fccrette qui lui eft accordée. Elle apperçoîe 
à peine le prélat , qu'elle court à (es pieds. — Mon- 
fcigneur •.. monfeigneur , vous voyez une malhsu- 
reufe fille qui meurt de chagrin & do honte , mab 
qui n'a pas cru devoir hçfiter un inftant, quand il s'a-» 
giflbit de vçnger l'innocence opprimée. J'ai appris 
qu'on foupçoqnoit monfieur le curé de **^ ; il eft 
çemps que la vérité fe manifefte , & qu'au péril 
jpême de n^es jours C car cet aveu me coûtera la 
yiç ) je lui rende l'hommage qui lui eft dû* 
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' Mâdemoifelle Domerval raconte Ton hiftoire jus- 
qu'aux moindres circonftances;le prélat eft touché dé 
fa grandeur d*ame , & promet de la protéger auprès de 
fa tante. — ■- Hélas ! nïonfeigneur , je n ai que trop 
répandu mon opprobre ! je touche au terme de mes 
malheurs ; quand on eft près de mourir y qu'a-t-on 
befoin de proteâion ? laifTez expirer une infortunée 
qui n'a point la force de foutenir la lumière : c'efl 
pour mon enfant que j'ofe reclamer vos bontés ; c'eft 
lui que je charge de ma reconnaiflànce ; qu il furvîye 
a fa mère , & que ma parente dumoins ne perfécute 
point en lui ma mémoire. 

Mâdemoifelle Domerval avoit réfolu de cacher fa 
démarche à Fréminville , perfuadée qu'elle auroit 
manqué à la générofité , en découvrant ce qu'une 
fenfibilité délicate lui ordonnoit de taire. D'ailleurs it 
n'y a point à s'applaudir de faire fon devoir , & Ro- 
iâlie rempliflfoit une obligation indifpenfable ; c'eft 
dans ces fortes d'occafions qu'on doit immoler l'in-* 
térêt perfonnel à l'intérêt d'autrui. La jeune perfonne 
goûtoit la douce fatisfaâion néceflairement attachée 
à une adion honnête le vertucufe : elle court chez le 
curé : il faifit fur fon front une efpèce de gayeté qui 
X^Jnbloit percer à travers fon chagrin ; il en eft étonné : 
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Quella heureufe nouvelle nous apporteK-vous ? tAtre 
trifteflfe me paraît moins profonde ! -— O mon (t\i 
ami ••• un rayon de confolatlon ... fortez de votre 
abbattement ... je n'ignore point .•• (enfin Refaite at 
peut contenir fajoie. Se garder le (îience, ) i*ai été id- 
truite de tous les maux que je vous coûtois ••• mon- 
fieur Tévéque ••• 'fai couru chez lui ; il fçait tout , 
mes fautes & vos bienfaits ; il vous rend fa confiance, 
fon efUme , & il m'a engagé fa parole qu'il vous ea 
donneroit des marques ; il m'appuyera moi-mêmo ••. 
c efl a moi , homme généreux , de réparer les torts 
de ma parente à votre égard ; ils font afiréux ! 

Fréminville étoit refté dans l'admiration ; il ne 
peut que proférer quelques mots ; il voudroit exprt» 
mer fa reconnaiiTance : eh ! ne vous dois-je point 
affez s s'écrie Rofalie ? vous me facrifieriez encert 
votre réputation ? ah ! que mon deshonneur ne s'éteil^ 
dent point fur d'autres ! que j'en fois la feule viâiofiti 
oui 9 c'eft à moi d'expirer de mille morts p de laiffi» 
un nom fouillé d'un opprobre éternel. 

Cependant l'un te l'autre efpéroient ; les proraeflêt 
<ie Tévcque éclairciflbient les nuages de l'avenir. Yj 
auroit-il un Génie malfaifant qui ne fe laflè poxnê 
d'ajouter à nos malheurs ? Le prélat dont la fanté do- 
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puis longtems étoît languiflante , vient à fuccom* 
bcr : il meurt , & mademoifelle Doinerval fe trouve 
retombée de plus haut , & dans un précipice plus 
profond. 

Il n*y avoit plus moyen de reculer Tinftant fatal : 
il falloit, ou fe dévoiler à fon inhumaine parente, 
ou être traînée dans un couvent. On avoit déjà fait 
les préparatifs du départ. Rofalie voit arriver ce 
moment terrible. Elle n'a plus qu'a céder au confeil 
de Fréminville : toute en larmes , pâle , échevelée » 
dans le défordre d'une femme prête à mourir ^ elle 
court à mademoifelle Mézirac : — Vous ne confom- 
itierez point cet afïreux facri£ce : mes cris pafferont 
dans votre cceur; ma tante» ma chère bienfaitrice ^ 
vous ne me traînerez point au fupplice ^ à la mort. 
Jettez un coup d'ceil de pitié fur votre malheureufe 
nièce ; je vais expirer à vos genoux. Ne me forcez 
peint i prendre un état que je ne fcaurois embraflfèr § 
non» je ne fcaurois l'embr^-ffcr : ne craignez point que 
je vous demande un époux. Hélas ! ma fen(ibilité ... 
Ma tante , je ne follicîte d'autre grâce que de vivi'o 
auprès de vous , de vous fervir : ne me la refufez 
point cette 4[race^ que je payerai de toute ma re- 
connaiilànce. 
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Mademolfelle Mézirac feignoit de ne point envi&- 
ger 1 ctat de fa nièce , & de ne pas même l'entendre ; 
elle donnoit froidement des ordres pour le dépait 
Le défefpoir, l'emportement s*emparent de mademoi- 
felle Domerval : — Vous ne m'écoutez point ? vm 
êtes inacceflîble à la compaflion ? vous me voycc 
dans les larmes , expirante i vos pieds ... eh bien ! je 
vous déclare que je n'irai point à ce couvent où von 
voulez m'enfevelir ; il m eft impoflîble de me (bunift 
tre à vos volontés. Plutôt cent fois mourir ! Rolàlk 
alloit laiflfer échapper fon fecret ; elle reprend avec 
chaleur : je ne puis vous obéir ; je ne vous obéinâ 
point. Encore une fois » la raifon qui me défend de 
céder à votre cruauté » eft infurmon table : fcachez.M 
Mademolfelle Domerval s*arréte à ce mot ; elle 
ne peut fe réfoudre à inftruire fa tante du trop 
puiflant motif qui lempéche de fe lier aux autels* 
Mademoifelle Mézirac étoit bien loin de le fbup^ 
çonner ; elle rejettoit l'indocilité de fa nièce fur 
une (impie répugnance aifée à furmonter. Plufleurs 
femmes de fa fociété viennent à paraître. Roiàlie 
alors perd tout fon courage , & n'ofe , en préfence de 
témoins , avouer un fecret qu il eft nécelTaire pofU-^ 

tant qu elle révèle. 
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Elle fe retiroit fans trop fcavoir où porter Ton 
trouble. Egarée de douleur ^i elle traverfoit ce même 
jardin où elle avoit autrefois rencontré fon fils & fa 
nourrice. Les compagnies les plus diftînguées de la 
ville étoient à la promenade. Quel fpeâacle frappo 
Rofalie ! La femme qui avoit foin de fon enfant , &: 
qui depuis longtemps n'étoit entrée dans ce jardin » 
par une bizarrerie des évènemens , fe trouvoit dans 
ce lieu. Elle paffoit fur un petit pont conftruit de 
mauvaifes planches. Une de ces planches fe brife» &. 
la nourrice tombe dans une pièce d'eau affez pro« 
fonde 9 avec le fils de Rofalie qu'elle tenoit dans ks 
bras, Auflî-tôt on entend un cri : — Mon enfant I 
mon enfant ! Cétoit à une mère qu*étoit échappée 
cette indifcrétion. Tout le public a les yeux attachés 
fur mademoifelle Doraerval. Elle s'étoît précipitée 
dans la pièce d'eau ; & elle répétoit à haute voix> Se 
avec tous les tranfports de l'amour maternel : fecoi^ 
rez mon enfant ... c'efl mon enfant ... il va périr. On 
retire les trois perfonnes évanouies , qui toutes les 
trois reviennent au jour. Toute la ville , en quelque 
forte 9 environnoit mademoifelle Domerval , & fçut 
dans rinftant qu'elle étoit mère , & que l'enfant lui 
appartçnoit. 
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Lebrulc ne tarda pas à fe répandre jufqu'aux breil* 
les de mademoifelle Mézirac , qui accourt toute indi* 
gnée. Rofalie donnoit fes foins à Ton fîls, & le ré- 
chaufibit dans Ton feîn. Sa tante , fans avoir égard 
au lieu où elle étoit & à la multitude , s'^élancis 
comme une furie fur fa nièce , dans le dpflëin de 
la maltraiter. On s'oppofe à (a colère : — Voilà 
donc, malheureufe, le motif de ton infâme réfîftance ! 
que tout le monde foit témoin de ta honte : cet 
enfant , c'eft fans doute le fruit de ton libertinage 
avec ce fcélérat de Fréminville. Alors. Rofalie , 
élevée au-deffus de fon fexe^au-deflus d'elle- ipême , 
en tenant fon enfant dans fes bras ^ raçontp haute- 
ment fon aventure , divulgue fa paflîpn pour Mon-- 
talmant, & juftifie pleinement Je curé. Elle fait plus: 
elle expofe ouvertement les bienfaits dpnt il la com- 
blée : tout le monde Tadmire» verfe des larmes avec 
elle y & fe fent intéreflfé à la défendre. Cette même 
compaflîon cft la mefure de Tindignation qui s*élèvc 
dans tous les cceurs contre mademoifelle .Mézirac. 
Rofglie fe traîne chez J4 tante , qui la chafle fans 
pitié de fa maifon , après T^voir accablée d'inveâir 
ves : elle n'a d^autre afyle enfin que le réduit de la 
femme qui nourrilfolt fon fils* 
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Toutes cci Ceints fi varias s'étoicnt fuivîcs rapt-* 
(Semmt. MadcmoifelIeDonoerval fortie de ce tumuit^ 
4 aventures plus extraordinaires les unes que les au* 
très 9 ^toit auprès de fon fils dans un accablement 
^i approchoit de la mort ; elle ouvre les yeux , les lève 
vers le ciel , Fréminville étoit accouru à (es côtés ; la 
«alheureufe créature Irémit en le reconnaiflant : --« 
.Voilà donc oùfh'a conduite Tamour maternel ! Je fviu 
couverte de honte , Se mon opprobre eft devant tous 
ks yeux » dans toutes les bouches ! c'eft pour mon 
fils que je fuis déshonorée ! à cette image , elle s a^- 
baodonnoit à la violence du plus fbmbre défefpotr. 
Écoutez 9 lui dit FréminviDe , écoutez^cnot ; voua 
voilà reconnue mère. Sans doute vous avez perdu 
votre honneur aux regards de la fociété : mais 
confolez-vous avec vous-même île ces affronts i en 
pleurant fur votre fuite , «n demandant pardon au 
ciel de la caufe de vos malheurs , apprenez à les fou- 
tenir ; ne vous occupez que d'un fèul objet : vous 
êtes mère ; ne rougifTez pas d'en remplir les £3nc« 
tions ; o&ez à la nature , à Dieu , cette ignomi- 
nie qui vous attend (ur la terre ; ofez prefTer votre 
enfant dans vos bras , lui prodiguer tous vos ibins ; 
ne ipngez qu'à vivre pour lui ^ le ciel ièra touché de 
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cette épreuve cruelle ainfî que de votre repentir. Q« 
fçait facrifier la façon de penfer ^ les propos def 
hommes à fon devoir , qui ne cherche qu*à plaire è 
Dieu, cft sûr d'obtenir fon indulgence , & Ton plait i 
cet Être fupréme , en s'acquittant des loix qu'il nous 
impofe ; la première eft d'écouter la voix du (kng< 
Encore une fois, ofez être mère , Se vous contenter (b 
l'approbation fecrette de votre cœur ; c cft en faiùai 
de votre enfant un homme vertueux, un citoyen di* 
gne de fervir l'état , un chrétien pénétré de fa reli- 
gion , que vous expierez votre faute ; )e vous réponds 
que Dieu vous verra avec un œil de bonté , fi vous 
êtes un objet de mépris pour le monde ; préfent;iez 2 
cet éternel bienfaiteur vos humiliations , & fk clé- 
mence fans bornes vous en dédommagera. DleanV 
t-il pas les fentiments d'un père ? 

C*eft par de femblables difcours que ce digne ec^ 
cléfiaftique relevoit la fermeté de Rofalie ; elle avait 
trouvé dans une piété véritable , les confolations que 
tout ce qui l'entouroit fembloit lui dénier ; ces feu** 
timents de compaffion qu'elle avoit fait naitre en fk 
faveur , s'étoient bientôt refroidis ; on diroit que* 
l'empire de la nature ne fe fait fentir que dans les 
premiers moments. L'homme parait s'endurcir , U . 

deyeaic 
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dcvtnit méchant par réflexion ; le fpeâacte de Rô<- 
falie immolant fa réputation au feul deCr de fauver 
fon enfant , ne frappoit plus les yeux. Faudroit il 
crpire à cette vérité fî cruelle que la bonté dans le 
cœur humain n*eft qu*une émotion paflkgère , & que 
la méchanceté y eft permanente ? Tout ce peuple , 
qui s'étoit intéreffé pour la mère & le fils , avoîc 
repris fa froide indifférence , fa férocité , la bifar • 
rerie abfurde de (qs opinions , ou plutôt de fes pré* 
jugés ; la dureté en un mot avoit prévalu. Les 
difcours de l'infenfible Mézirac Se de fes pareil* 
les 9 s'étoient élevés au deffus du cri de la na« 
ture ; mademoifelle Domerval étoit , de tout 
côté , livrée au mépris ; on la fuyoit comme une 
coupable ; les femmes même qui avoient le plus de 
reproches à fe faire , étoient les premières à la dé» 
crier ; on fe la montroit au doigt. Quels déchire-* 
ments pour une ame fenfible ! Kofalie ne perdoic 
aucune de ces mortifications ; fon coeur étoit ouvert 
à tous les traits ; elle avoit pris le parti de fe facri^er , 
& de s'avouer hautement mère ^ & mère la plus ten* 
dre ; fa tante » qui fe feroit bien gardée de démentir 
fon caraâère inflexible , lui avoit refufé les moindres 
fecours : elle vivoit, il ne faut point adoucir Texpreft 
Tome Illt Ll 
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(ion 9 des charités que lui faifoit Tiaimitable cwré i il 
sVcoit lui- même plongé dans la pauvreté pour obli- 
gcr Rofalie : plus il la voyoit humiliéo 9c foufirgote, 
plus il lui témoignoit d'égards . d'attentions fc de 
bienfaifance. Croyez » lui difoic-il ^ qu*tl y a un 
effort de vertu furnaturel à s'immoler tn due- 
tienne aux humiliations terreftres : vous ctC9 vtf* 
pentante de votre faute ; votre remords eft Qm^ 
ccre : ne doutez pas que Dieu ne vous aie par? 
donné , & qu'il ne vous tienne compte des opprohfet 
qu'on entafle fur votre tête. Ne vaudrolt-il pas mitua 
que vous f uflTiez un objet de dédain pour cette tUIo , 
pour toute la terre , plutôt que d'avoir a;oûté un 
crime atroce à votre faibleiTe » l'efièt de l'égarenicat 
de l'âge & de l'inexpérience ? le meurtre ! le meurtvs 
d'un fils ! voilà de ces attentats que la nature , que le 
ciel ne pardonne point. Encore une fais , zyez le 
GQurage d'être mère ; vous trouverez votre récooir- 
penfe dans votre corur ; qu'il fuffife à votre iawÊic« 
tien. Si vous quittiez ce féjour , la mort pouvroit vous 
enlever votre parente , & vous laifferiez échapper un 
bien qui doit vous intérefler pour votre fils ; d ailleurs 
éloigné de vous » ]ù ne pourrois vous être d^aucuae 
utilité : mes faibles fervices... — Vous me parka d» 
mon fils ! ah! je me foumettrai à tout pour lui , pouc 
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tt Dieu que )'ai ofFenfé !•• men cher bienfaiteur , ns 
tious abandonnez pas. 

Mademoiselle Dômerval étolt devenue un modèle 
de patience & de réfignation : on ne la rencootroit 
qu'avec fon fils ^ modefte , humble ^ l'air affligé fans 
paraitre avilie , digne de la compaffion & peut-être 
de Teftime : telle on commençoit à la voir dans cette 
même ville où d'abord on avoit été plufieurs fois ten- 
té de l'infulter. La vertu triomphe à la longue ; les 
traverfes ne font que l'exercer , & fes épreuves , en 
la faifant aimer & refpe(5^er davantage , lui prêtent 
un nouveau luftre ; l'intérêt qu elle înfpire , croît en 
raifon des difgraces qu'elle a elTuyées ; on plai- 
gnoit mademoifelle Domerval ; on étoit même forcé 
d'accorder des louanges à fa tendreffe maternelle. 

Sa tante implacable dans une haine qu'elle regar- 
doit comme le plus fur moyen de s'élever à la per- 
feâion des vertus, s'étoît refufée conftanunent à tour 
tes le^ avances de fa nièce ; elle ne ceiToit de dire 
qiu'elle eût defîré pour l'amour de la religion & du bon 
exemple 9 que Rofalie expirât de misère avec fon en* 
fi^nt, que cette leçon étoit nécefTaire aux jeunes per- 
fonnes qui pourroient ne pas fc précautionner contre 
des erreurs aufli flétriiTames } dans toutes les fociétçSf 
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elle pcignoit fa nièce des plus noires couleurs. Grâcd 
au ciel , redifoitelle inceflTamment ! je ne me fens pd^ 
émue de la moindre pitié pour cette miférable ; au- 
rôît elle befoin d'un morceau de pain, je me garde-* 
rois bien de le lui donner ; il faut que le vice fubiHfe 
une punition éclatante , & proportionnée au fcan- 
dale qu 11 a caufé. Le repentir n*a point d efficacité 
dans certaines fautes , & celte-la eft du nombre des 
forfaits que la juftice divine doit pourfuivre hau- 
tement. L'idée feule du mariage me bteilè : que 
fera-ce donc d*an infâme libertinage ? qu'elle meure 
fous le poids de l'infortune , 8c que Dieu la châtie 
éternellement ! 

Ces propos (i cruels , qui aiTuf ément ne partoient 
point d'un efprit de véritable dévotion , revenoîtfnt 
de tout côté à Rofalie : elle fe contentoir de verfer 
des larmes , & de dire qu'elle avoic mérité de la part 
de fa tante des procédés fi inhumains. 

Le curé redoubloit fes foins & fes fervicei : made- 
moifelle Domervaljfeule^dans une chambre conforme 
i fa fituation^ » s'efibrçoit de foulager le fardeau que 
le pafteur bienfaifant s'étoit impofé ; elle confacrmt 
les jours , & même les nuits à s'occuper de travaux i 
Téguille 9 qui , malgré fon aâivité opiniâtre ^ m tut 

étoient ^uo dTuQ f^ble rapport* Son eofaot étoitlbu» 
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fes yeux , d^ns fon feîn ; elle Tarrofoit de fes larmes ; 
elle lui adreflbit fes plaintes , comme s*îl eût été en 
état de les entendre : — Cher enfant ! voilà donc la 
récompcnfe de cet amour que je t'ai voué ! le mépris , 
une honte ineffaçable, mon deshonneur, mon deshon* 
neur,qui me furvivra ! Eh ! tu n*as point de père ! AJi ! 
Montalmant , Montalmant , méritois-jeune aufli hor- 
rible punition ? eft-ce là ce que ma tendreflc devoit 
attendre de vous ? ce malheureux amour ncft pas 
éteint ! quoi ! fans efpérance aimer, brûler encore ! & 
quand j'ouvre leç yeux... je te vois dans les bras d*une 
autre ! pour jamais , tu as repouffé , tu as défavoué 
ta légitime époufe , ton fils , ton fils ! cet infortuné ! il 
partagera ma misère, mes peines , mon ignominie ! il 
fera couvert de la fange où je fuis plongée ! Hélas ! fi 
ce n^étoit que nioi qui eufTe à fouffrir , à mourir mille 
fois par jour î mais cette innocente créature qui n a 
aucune part à mes faiblefles , à une faute irréparable , 
fubira toute Thorreur de mon châtiment ! Mon cher 
fils , ma mémoire même te fera odieufê ! puis- je fou- 
tenir cette image ? être haïe , méprifée de mon propre 
enfant ! ô mon Dieu ! il n'y a que toi qui me reftes 
dans mon infortune ! je me jette dans ton fein ; que 
Reviendrai* je ? quel fera mon fort ? 

LIiîl 
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Mademoifelle Mé^Irac étoit inflexible ; fa fanté to 
trouve affaiblie , Se Ton indignation contre fa nièce 
ne perdoit point de fa vigueur. Fréminville rouloit 
dans fa tête un projet qu'il fe hàteroit de mettre en 
exécution ^ C la circonftance 1 exigeoit. Il apprend 
que mademoifelle Mézirac eft plus incommodée , 
qu elle a eu la barbarie de déshériter (a nièce » mal- 
gré les remontrances des eccléjfiaftiques chargés de 
fa direâion ; il ne balance point à donner ce témoi» 
gnage de bienfaifance à Rofalie : il fe rend chez la 
maladç , pénètre jufquà elle: — Quai-je entendu, 
mademoifelle ? il n*eft pas poflible ! & mes confrères 
que je fuis charmé de trouver ici , fe réuniront Sànt 
douté à moi pour vous repréfenter , j'ofe le dire , 
votre devoir. — Mon devoir , répond la malade , 
à qui la colère fembloit donner des forces ! que 
voulez-vous dire , monfîeur ? je crois vous compren* 
dre : vous vou$ êtes chargé de défendre la caufe de Tln- 
famie , du crime ; vous n'ignorez pas le peu de fuccès 
qu aeu votre médiation; laiffez-moi mourir tranquille. 
r— Non , mademoifelle , vous né deshériterez pas...-^ 
Mes héritiers légitimes font dçs inalheureux qui ne 
|n*ont point ofFenfée ; c'eft aux pauvres de l'hôpital 
de *** que je lègue mon bien : voila mes vrais pa- 
rents, Tout ce que je puis faire pour votre protégée» 
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c'cft de prier le ciel quil en faffè un exemple , & qu^l 
là rejette i jamais du nombre de ceux qu*il favorite 
de fa clémence ; elle eft trop coupable : & vous , 
monfieur , quel perfonnage jouez-voys là ? — Celui , 
tnademoifcUe, d un chrétien , & d'une ame fenfible , 
occupée tn ce moment de vos propres intérêts. Je ne 
tdoute pas que ces meflieurs ne vous layent dit , ic 
ils ne peuvent tenir un autre langage : dans queb fen« 
timents vous préparez- vous à paraître devant Dieu , 
devant votre juge ? ignorez vous que la vengeance 
eft à fes yeux une des offenfes qu'il pardonne tè 
moins ? Je vous trace la route ; je ne rougis point 
<le Tâvouer devant ces témoins refpedables : vous 
avez écrit contre moi une lettre remplie des ca<* 
lomnies les plus outrageantes à monCeur Tévêque ; 
vous avez voulu me perdre : puifle le ciel l'ou- 
blier comme je l'ai oublié ! ne craignez point de ma 
part le plus léger reproche ; je crois même vous don- 
ner une preuve convainquante d'attachement , en me 
rendant auprès de vous l'organe de la nature & de la 
religion. Vous parlez de pauvres : eh ! mademoifelld 
votre nièce , qui eft dans la plus profonde indigence , 
ne dokt-cllepas être le premier objet de vos libé- 
ralités ? Elle a pour elle Thumafiité ^ la loi » Dieu ; 

Lliv 
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oui , c eft Dieu qui vous Tordonne ; c eft Dieu ^f a 
formé les nœuds du fang , qui a créé parmi les hom« 
mes ces diftinâions que vous devez admettre de mém^ 
dans la diftribution de vos bienfaits. Quoi ! votre 
nièce^ Ton enfant expireront de misère » leront réduits 
à l'aumône ! car telle eft la fituation d*une infortunée 
que mon indigence ne me permet plus de fecoûrir ; 
je vous le déclare, en verfantdes larmes , & je m'at- 
tends avec plaifîr que vous partagerez mon atten'drif*- 
femënt... Mademoifelle , n envifagez dans la maDieu- 
reufe Rofalie que la dernière des créatures ; je ne 
vous demande pour elle que cette çompaffion qu il eft 
împofllible de ne pas fentir » fut-ce pour un ennemi , 
lorfqu il nous tend une main fuppliante > & qu il nous 
demande du pain ; votre nièce vous la tend cette 
main qui vous implore » qui follicite votre charité ; 
ce mot douloureux m*eft échappé > & vous vous ob* 
ftineriez à ne pas Tentendre I 

Les autres eccléHaftiques fe joignent ï Frémin- 
ville qui tombe à genoux , & intercède en faveur de 
Rofalie » la pitié de l'inexorable Mézirac ; loin d'être 
diéfarmée, elle pou0e un cri de fureur : — ^ Je n'ofifen* 
ferai pas Dieu au point d'encourager le vice par des 
bienfaits ; je n ai plus de nièce. Les notaires oat reçu 
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mes difpofitions ; je n'y changerai pas un mot; ca- 
core une fois , meflîeurs , c eft pour l'intérêt de la rc- 
ligîon & de l'honnêteté que je perfifte dans mon re- 
fus. Eh ! s'écrie une femme cplorée , qui entre bruf- 
quement dans la chambre , & qui court fe précipiter 
aux pieds du lit de la malade ^ en tenant un enfant 
dans fes bras , ma tante , gardez , gardez tout votre 
bien^difpenfez le à qui il vous plaira d'en faire le don: 
mais dumoins ne m'accablez point de votre haine ; 
votre malédiâion eft affreufe pour moi ! (elle lui 
montre fon fils) je vous préfente cette miférablc créa- 
ture qui vous porte les larmes , les prières , le repen- 
tir de fa mère ; ma tante , au nom de Dieu » ne me 
haïflez point, que votre dernier foupir,.» 

Mademoifelle Méïirac veut parler ; peut-être Fin- 
,ftant étoit venu où la nature alloit triompher ; il lui 
prend une convulfion , & elle expire. 

On devinera fans peine que c'étoit le pafteur qui 
avoit ménagé cette vifite imprévue de Rofalie ; on 
l'emmène avec fon fils hors de l'appartement ; il ne 
lui refte plus aucune efpérance ; fon exhérédation 
n'eft que trop aflurce ; elle n'envifage autour d'elle , fi 
l'on peut parler ainfi , qu'une innmenfité de douleurs. 
f)}le eft incertaine fi fa parente eft morte avec le def» 
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fein de lui pardonner , ou fi elle eft demeurée opw 
niâtre dans (on refTentîment ; cette idée redouble (on 
défefpoir : mais qu'il augmente encore davantage 
quand elle apperçoit fon bienfaiteur dévoré d'une 
fombre mélancolie , qu'il s*efforçoit envain de lui ca- 
cher ! Quelquefois elle le furprenoit les yeux chargâ 
de larmes 9 & comme gémiflfant malgré lui ; elle avoir 
auflS obfervé, que lorfqu elle s'offiroit à fa vue, il échap 
poit tout-à-coup au curé des mouvements qui décé* 
loient la fltuation pénible d'une ame profondément 
agitée : — Qu'avez- vous, mon cher bienfaiteur , mon 
unique ami? — Ce n'eft rien^mademoifelle ••• jefouf- 
fre de votre état : voilà tout notre efpoir anéanti ! lin- 
humanité de votre parente •.• je voudrois... je crains ••• 
— Auriez-vous de nouveaux coups à me porter ? 
redoutez-vous de m'apprendre ... parlez ••• vous me 
regardez , en levant les yeux au ciel ! vos pleurs coït- 
lent •., daignez donc m'éclaircir fur ces nouvelles mar* 
ques de chagrin ; je ne vous ai jamais vu fi affligé.^ 
ah ! c'eft moi , c'eft moi qui vous caufe ces fouflfran*- 
ces ! — Ne celTez , mademoifelle de prier ••• le fenl 
appui qui vous refte ; oui , il n'y a qu'en Dieu feul 
que nous devons mettre toute notre confiance ; vous 
n'avez plus de foutien fur la terre ... je puis fi peu I 
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Frémînville fixe à ce mot les yeux fur Rofalîe , & 
détourne enfuite la tcte pour verfer des pleurs. 

Mademoîfelle Domerval , malgré fes inftances , 
n'obtient de lui aucune parole. Elle s'adreffe en 
fecret à fon vieux domeftique , le même qui lui 
avoit révélé de quels moyens mademoifelle Mézirac 
5*étoit fervie pour perdre Frémînville dans Tefprit 
de foft évêque : — Mon ami , j'ai recours à vous» 
Votre maître me cache un chagrin qui Taffede pro- 
fondement. Je l'ai conjuré de s'expliquer ; il s'obftine 
à fe taire : mais fon (ilence n'en eft pas moins ex- 
preflîf. — Hélas! mademoifelle, nous fommes bien 
à plaindre ! Monfieur , vous le favez , eft (î obli- 
geant ! il eft fi pénétré de votre fituation ! & la 
fienne ne vaut guères mieux... Je ne veux pas vous 
en dire davantage ; il m'a bien recommandé de garder 
le fècret , & furtout d'être réfervé avec vous. 

Rofalîe foUîcîte , prefle tant l'honnête ferviteur de 
fatisfaire fa curiofité , qu'il cède : — Je veux bien , 
mademoifelle, vous découvrir le motif de cette trif-* 
tefle qui le conduira au tombeau : mais vous ne me 
trahirez point ; que monfieur l'ignore à jamais : il me 
renverroit. Il craint tant que vous ne vous apperce- 
y m de fa peine ! Imaginez qu'il a fait tous les efforts 
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pour vous foutenir ; il a contraâé des dettes pBt rap^' 
port à vous , & Tes créanciers menacent de le pourfui- 
vre : il a vendu la plupart de Tes effets ; & comme il 
ne prétend point que fes pauvres en fouffirent » c'eft 
fur lui-même qu'il prend ce qu'il vous donne ; quel- 
quefois nous manquons du premier néceÛàire ; maïs 
ce n'eft pas là ce qui le touche le plus : c'eft Tap- 
préhendon de fe voir à la merci de ces tygres aux- 
quels il doit. Mon maître eft aimé rmais l'intérêt 
ne connaît point d'eftime ni d'amitié ; il faut payer. 
£t comment ferons-nous? MonGeur de Frémin^ 
ville , s'écrie Rofalie , s'eft réduit pour moi à cette 
cruelle extrémité ! —Rien de plus vrai» mademoifélle^ 
— Mon ami ... monami» je ne vous trahirai point ; j» 
içais ce que j'ai à faire^* Et ••• je me foumettraî..» 
MademoifelleDomerval regagne (àmaifon. Seule ,( 
fon cœur opprefTé fe répand : — Et je fuis mal- 
beureufe à cet excès ! Un fi honnête homme fera 
la viâime de fa bienfaifance ! c'eft aiafî que j'au^^ 
rai reconnu fes fervices ! Il foutient ma vie , celle 
de mon enfant , & il recevra ce prix de nous^ 
deux! Tout ce qui m'environne eft infeâé de la. 
contagion du malheur. Il faut croire que c'eft le figne 
Ipplus marqué de la réprobation célefte. Dieu nç veut 
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' pbint que f ||ufte ; il ordonne fans doute que la nièr« 
& lé fils foient retranchés du nombre des vivans... Au* 
rois-je de la répugnance à terminer mes jours ? Ils 
font fi furchargés d amertume , de douleur y de 
honte 1 Mais mofi enfant , mon enfant ! Je me fens 
le bras affez déterminé pour m'immoler •••• Mais je 
21 aurois point la force , non , je n'aurois point la 
force d'envelopper dans ma deftrudion l'objet de 
sua tendreife ••• Elle s'augmente avec mes peines... 
Qu'ai- je dit? Porter mes mains fur moi, fur une 
créature qui m'eft bien plus chère que moi-mcme ! 
je ne me fouillerai point d'un femblable forfait. J'ai 
autrefois conçu un inftant cette abominable idée : le 
ciel m'a éclairée ; il m'a frappée : j'adore fes décrets ; 
il veut que moi 4^mon fils nous expirions de faim ; 
je céderai à ma deftinée ; nous mourrons dans le feîn 
l'un de l'autre. Fafîe la Providence que j'expire la 
première , & qu'elle m'épargne du moins la douleur 
de ne fermer les yeux qu'après m'ctre vu privée de 
mon enfant 

Cette femme fî digne de compailîon , au milieu des 
fanglots & des larmes , raflembloit fes habillemens Se 
fes meubles : — J'arrai la fermeté de remplir le fa*- 
crifice. Allons , ne balançons point ^ te bâtons^ 
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nous de fortir de cette viUe ; courons porter le tft€* 
tacle effrayant de notre misère dans (les lieux où 
dumoins je ne ferai pas connue. 

Ceft dans ces momens fi cruels que Fréminville 
furprend mademoifelle Domerval : — Que Eûtes* 
vous , mademoifelle ? Que veulent dire ces apprett 
qui femblent être ceux d'un départ ?.. je vous trouve 
dans les pleurs ! — Ah ! monfîeur I ah I digne homme L 
je fuis inftruite de tout : je ne vous ai déjà caufté que 
trop d'embarras & de chagrin. Il eft tems de mettre 
un terme à vos bontés généreufes s je ne fçaurois ca 
abufer davantage. — Abufer de mes bontés I hélas I 
mademoifelle , ce que j'ai fait pour vous eft fî peu 
de chofe !.. Votre fenfibilité , votre reconnaiflance 
me dédommageroient bien » quandif aurois été aflèa 
heureux pour vous rendre de véritables fenrices* 
Qui eft- ce qui approche de la douceur d'obliger des 
âmes telles que la vôtre ? Ne ferois-je pas trop payé 
de mes peines , fi j'euilè pu adoucir votre noalhea-* 
reufe fituation ? 

Rofalie fe jette , en pleurant ^ à fes pieds : —Il eft 
inutUe de me cacher ce qui irrite ma douleur < |e 
connais l'extrémité où mes malheurs vous ont ré* 
duit i oui 9 je vous quitte j je quitte ces lieu:^ : 
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je pars pour oe plus y rovcnir. Croyez que vos bien-* 
faits vivront dans mop cœurjufquau dernier foupir: 
je laifle au ciel le fqin de vous en recompenfer , & il 
n'y a que lui feul auquel il foitpolEble de m*ac« 
quitter. — ^ Que dites- vous , mademoifelle ? vou^ 
n'abandonnerez point ce féjour ; vous ferez aflt? 
généreufe pour daigner encore m'avoir quelques 
obligations. — Ah! s'écrie Rofalie ^ en fondant ea 
larmes , ame célefte 9 pouvez vous écouter davantage 
VQstranfports bienfaifants?vousavezdû m'entendre... 
jen'ignore point tout ce que )e vous coûte M^descréan* 
ciers vous pre0jbnt ..• ( Freminville pâlit ^ & balbutie 
quelques mots ( vous aimez trop la vérité pour ofec 
la nier. Permette? ... permettez que je me défaife de 
vos dons : car tout ceci vous appartient , & je goûte 
une efpèce de fatisfa<5tlon à vous le dire. L'argent 
qui reviendra de la vente , foufifrez que je le dé- 
pofe dans vos mains ; ç'eft pn faible à-compte de 
ce que je vous dois. N'ai- je pas affez de ce que j em« 
porterai , pour aller mourir loin de mon pays , loiti 
de vos yeux > pour implorer la charité... Quelle 
image \ mais il ne me refte plus d'autre parti... Je 
vous ai été trop à charge ! 
Le curé » en remettant les meubles U les habUr 
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lemens à leur place , refte quelques moments fans pâtv 
1er ; fa voix enfuite s'ouvre un paflage au milieu des 
pleurs : — Vous avouez , refpeâable infortunée , que 
j'ai pu vous donner quelque témoignage de fenfibilité, 
de ceft vous qui voudriez cefTer de m*obliger? ne m'A- 
tez pas un plaifir fi doux : croyez qu'il y en a bien 
plus à donner qu'à recevoir ; foyez aflez généreufe 
pour m'accorder cette fatisfadion : c'eft la feule qu'il 
me foit permis de reflentir.*. Quand je foulage les 
malheui'eux , je ne fais qu'obéir au ciel : il ne vous 
abandonnera point... Je vois que mon domeftique a 
été îndifcret ; remettez-vous : je reçois 5 en ce mo- 
ment , une fomme d'un de mes parens ; elle fuffira 
pour acquitter des dettes ... que j'ai dû contraâen 
Non y vous ne connaiflez point l'étendue des bontés 
de la Providence ; elle viendra à notre fecours, 
foyez-en certaine ; je vous aime comme fi vous étiez 
ma propre fœur , ma fille. Ne fongeoos qu'à éle« 
ver votre enfant : nourri dans l'école du malheur , il 
en fera un plus honnête* homme , & un meilleur chré* 
tien. Notre maître n'a- 1- il pas connu l'adverfité, la 
fouf&ance , l'ignominie ? Ma chère fille » ( car défor-» 
mais je ne vous appellerai point autrement ) armez- 
vous de courage, & attendons tout du cieL .^. 
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Les difcours & les bienfaits de ce modèle dct 
cccIéHaftiques ranimèrent queli^ue tems mademai« 
felle Domerval : mais elle ne put fe diflimuler que les 
rcflburces du curé étoient épuifées , ainfi que fcs ef- 
pérances. Ces deux êtres (i vertueux , & fi fenfibles , 
étoient continuellement à s*obferver , à vouloir s'é- 
pargner réciproquement Tun à Tautre 3es peines ,' 
qui , entre eux, ne pouvoient qu être coranmnes, 

Rofalie avoit le coeur trop déchiré pour ne pas 
fuccomben Son enfant grandiflbit, & devenoit tou- 
jours plus intéreflànt & plus aimable. Uavenir fe 
montroit , dans toute fon horreur , aux regards de 
cette trifte viâime de Tinfortune , & c'étoit fon fils 
que- cette affreutè perfpeâive lui repréfentoit iacef- 
famment expofé aux plus cruelles extrémités , percé 
des traits. afiaffins de la misère , dégradé Jufqu^à h 
honte de foUiciter la pitié fi infultante , dénué de 
tout fecours , expirant de douleur Se de befetn 2 h 
fleur de fon $ge : à cetie image , elle tomboit dans 
fégarement du défcfpoir. 

La nature avoit fait un effort. La fermeté & la fan- 

té de Rofalie cédèrent à tant d'affauts multipliés ; elte 

combattoit envain : elle eft forcée de fe mettre au 

Ht ; tout Yy vient accabler ; elle tt envifagc plus qu'un 

Terne IIL Mm 



yio ROSALIE, 

cercueil , & foo fib privé d'une mère. Eh ! qui peut 

. remplacer une mère ? 

Ceft dans est état voifin de ranéantiflèment que 

. Fréminville trouve mademoifelle Domerval t — O 
ciel ! & depuis quand , mademoifelle » êtes-vous ma- 

. lade à ce point ? vous me Tavez caché, — Mon uni- 
que ami ! je vous ai trop dévoilé mes maux , tous 
les détails de ma déplorable deftinée ; n'ai-je pas 
aflfez abufé de votre bieofai(ànce , difons de votre 
charité ? c'eft aujourd'hui dans le monde le feul fenti- 
ment qu'il me convienne de chercher à exciter » & il 
faut que ma bouche s'efforce de proférer cette ex«- 
preflion fi fenfîble à mon cœur. Je voulois vous dé- 
barrafTer^ fans vous avoir prévenu »dune charge im- 
portune qui vous accable ; je fens que je n'ai plus que 
peu de moments à vivre ;' j'allois vous écrire une let- 
tre... Taurois encore réclamé votre compaifion pour 
un en&nt qui n'a fur la terre d'appui que vous feuU 
Je vous vois : c'eft une confolation que le ciel daigno 
m'accorder , avant de fermer ma paupière«f Vous 
pleurez » homme adorable ! je vous ai fait partager 
mes malheurs , toute la fatalité attachée à mon fort !• 
Un de mes chagrins violents eft de perdre la vie ^ 
fans vous avoir témoigné ma reconnaiflànce. Hélas 
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vous m'avez peint Dieu fi bon , que j ofc me flatter 

qu'il acquittera pour moi cette dette. — Quoi ! 

mademoirelle ^ la nature ^ la religion n^ont pu vous 

foutenir ^ votre enfant... — - Eh ! c'eft mon enfant qui 

me fait mourir ! le tableau de fes difgraces préfentes , 

de celles qui lattendent , voilà ce qui m'a porté le 

dernier coup. Mon cher biefifaiteur ! je n'ignora 

point votre trifte iltuation ; je fçais que vous vous 

immolez pour nous ; dumoins il ne vous reftera plus 

qu'un malheureux à foulager , que je vous recom- . 

mande^ ainfi qu'à Dieu même. Sans doute il veut ma 

mort > me perfécuteroit il jufques dans mon fils ?.. 

Ah ! pardonne , ô mon Dieu , ces plaintes... Je ne 

t'ai que trop ofFenfé... Digne Fréminvillc ! je n'ai plus 

de raifon , plus d'efpoir ; je meurs ... je meurs ••• que 

mon enfant vive. 

Le curé repouffoit fes larmes. Il déployé cette 

onâion confolante , l'éloquence des âmes fenfibles , 

& la feule qui ^ît de l'empire fur le cœur : — Mon 

2èle vous eft connu ; quelque indigent que je puiSe 

être, je fçaurai trouver les moyens d'être utile à votre 

fils ; il eft devenu le mien. Soyez aflurée que Dieu ne 

nous abandonne jamais. J'en conviendrai : il nous 

foumet quelquefois à des épreuves terribles : il faut 

Mmij 
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croire que fa juftice l'exige de fa bonté :inaîs,p*endoif^ 
tez point^tât ou tard fa bienfaifance éclate ; le malheur 
n'a qu'un terme. Revenez à la vie » ma chèrç fillç , Se 
ofez tfpérer... — Mon refpeâable ami ^ mon père , 
pourquoi nous le difllîmuler ? je fens que je touche i 
ma fin ; ne parlons plus de la terre » parlons 4u ciel ; 
entretenez-moi de Dieu & dt fa miféricorde. Mes 
larmes , mes revers » ils font affreux ^ ne Tauroient- 
ils point défarmé ? vous m'avez prodigué vos bien- 
faits : prodiguez-moi aujourd'hui vos confolations s 
j'en ai befoin ; je vous l'avouerai : il m'eft biea dur 
d'être féparée de vous ^ de mon enfant ! c'eft dans 
votre fein même que je le remets ; que du-moins cettf 
miféraUe créature n'expire pas de faim ! 

La mourante s'arrête à ce mot.^ prefte ù^n Shi 
dans fes bras , l'arrofe de fes pleurs , le couvre de 
{es baifçrs. Elle reprend : ce font les derniers que je 
lui donnerai.. • Si jamais , 6 W plus généreux des. 
hommes ! vous aviez des Qouvelle&.. — De q^uoi ine^ 
voule?-vous parler ?.. — Vous devez m'eutendre» 
Hélas ! j'aurois dû l'oublier ; mais il eft le père de ce 
malheureux orphelin. Si jamais vous apprene:^ et- 
qu'éft devenu Montaloiant... O mon Dieu ! faut^il qye 
cet amour ne forte de mon cœur qu'avec rps yie i 
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tiignt Ttémhvillà , je fuis bien à plaindre ! vous 
voyeilà femme la plus coupable , car j'aime encore.»* 
je revois toujours Montalmant ... qu'il prenne foin die 
fôn fils : dès cet înftant , je lui pardonne tous les 
maux qu'il m'a caufés ... il m'a rendu bien mal*- 
heurcufe ! 

Ici mademoifeile Domerval perd la parole ; toutes 
les horreurs de la mort fe répandent fur fon vifage ; 
l'enfant épouvanté poufle un cri , & s^élance (ur fa 
mère. Fréminville , en lui donnant des fecours ^ ré« 
cite les prières réfervées â ces affreux înftans. 

Un jeune-homme d'une figufe intércfiantc entr* 
avec précipitation , & d'un air trouble ; - — Je 
cherche la demeure de mademoifeile DomervaU • • 
On m*a dit... Où eft-clle ?.. où cft-elle ? — Le 
curé levant la ttte » & en verfant des larmes : — — 
Mademoifeile Domerval ... hélas ! vous la voyez..» 
— • Comment... — Elle expire. Èlîe expire , s'é- 
criè l'inconnu ! & auiïitôt il fe précipite fur le lit : 
ma chère Rofalie ! c'eft la feule exprefïîon qui puiâe 
lui' échapper. O ciel ! ciel ! reprend Fréminville ^ 
vous feriez ce Montalmant ... c'eft vous qui la plonger 
au tombeau ! — Montalmant , en effet c'étoit lui- 
même 9 n^entendoit point ce que lui difoit le curé i il 
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af oit perdu la connalflTance , 8c étoit tombé évanoui 
I e6té de Rofalie ; celle-ci poufle un profond foupir » 
réouvre les yeux , jette un cri d^e&oi , en furprenant 
auprès d'elle un étranger ; Tes regards le fixent , elle 
a reconnu ... elle s*écrie à Ton tour : Montalmant ! 

La voix de mademoifelle Domerval a retiré Af on- 
talmant de Ton accablement : — Ceft vous ! c'eft 
vous , mon adorable Rofalie ! & dans quel état ?•• 
prête à m*ctre enlevée... — Je vous ai vu ; je quitte 
la vie avec moins de regret... Seriez -vous marié? 
une autre... Voilà votre enfant. (Montalmant ne 
Tavoit point apperçu ) — Mon enfant ! — Qu'il 
vous faflc rcflbuvcnir de la mère ! — - Mon enfant ! 
8c aufl[ît6t il ferre Ton fils dans Ton fein , & lembraflê 
avec tranfport : — Ma chère Rofalie ••• ma mère 
n'eft plus ... je fuis libre ... vous êtes le feul objet que 
j'aye aimé ; j'accours réparer vos malheurs » qui fans 
doute font les miens , vous offrir une fortune écla- 
tante y mon cœur dont vous n*êtes jamais fortie » ma 
snaîn ;oui, vous retrouvez votre amant» votre époux » 
k père de cette charniante créature , qui va encore 
refferrer nos nœuds... Revenez au jour , 8c nous 
allons aux autels... — Vous m'aimez encore ! je fe-* 
rois votre femme ! cet infortuné #.. fonpère lui feroit 
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rendu ! ce font les feules paroles que peut prononcer » 
mademoifelle Domcrval ; elle ajoute feulement » en 
montrant Fréminville : vous vovez le modèle des 
bienfaiteurs ; c'eft lui qui jufqu'ici a foutenu ma 
miférable exiftence , celle de votre fils ; je lui dois 
tout. 

Le curé ne cefToit de lever les mains au ciel ^ &' 
de lui rendre grâces d'un événement (î inattendu. 
Monfieur^ dit-il à Montalmant » n'oublions point 
que mademoifelle eft expirante , qu'elle a befoin 
à^% plus prenants fecours \ auflitôt Montalmant ti-i 
rant une bourfe pleine d'or , & la remettant à i'ec-* 
cléfiaftique 2 — * Vous ferez auflî mon bienfaiteur , 
monfieur ; daignez nous continuer vos bontés ; que 
des médecins accourent ; employons tout au monde 
pour conferver des jours qui m'intéreifent mille fois 
plus que les miens ; ah ! Rofalie ^ Rofalie ! je n'ai 
ceffé de vous adorer. Vous fçaurez... Ne la trou* 
blons point 9 reprend Fréminville ; occupons- nou9 
en ce moment de ce qui doit nous toucher davan^ 
tage : tâchons de la rappeller à la vie. 

Le digne ciiré donne tous fes foins ; des médecint 
viennent ; on employé les reflburces de l'art ; Rofalie 
avoit fait un effort furnaturel ; elle étoit retooibée 
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dans fon anéantiflemeat ; Montâlmtnt ft fes cdtéi i 
tenoit fct mains dans les fiennas , fie les arrofoit de 
fes larmes : quel arrêt vient le frapper ? que Rofalie 
•ft dans un état défefpéré, en un mot qu elle va expi- 
rer. Frémin ville veut entraîner Montalmant hors de 
la chambre. — Non » je recueillerai fon dernier fou* 
pir ; il paflera dans mon/ame ; }t mourrai » je ferai 
cnfeveli avec ello ; nous ne nous quitterons plus ; ahl 
ma mère , voilà donc votre ouvrage ! & au mo- 
ment que je volois i fék genoux ^ que j'allois Ttf poufer » 
m'enchaîner pour jamais... Cher enfant ... tu per«* 
drois ta mère ! je perdrois une femme , tout ce que 
)'ai aimé ... tout ce que j*aime t 

Il fe promenoit , à grands pas ^ furieux de douleur ; 
agité du plus violent défefpoir ; il retoumoit ^inge 
Ibis au lit , interrogeoit à chaque fois les médecins 
qui ne lui cachoient point le coup qui le menaçoit, 
Fréminville s eflbrçoit de Tarrêter dans (ts bras ; il 
Tentretenoit de Dieu. Ceft dans ces terribles inftans 
qu'on éprouve le vuide affireux de tout ce qui nous 
environne , & l'impuifTance des confolations de la 
terre. O bicnfaifante religion , il n'y a que toi ^que 
toi feule qui puidês nous fecourir i eh ! que font près 
de ton appui tous lès vains foulagemens de Tefprit ft 
de la raifon i 
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Montâlihant n'attendoh plus que la mort de R<h 
falie ; il alloit rentire avec elle le dernier foupir ; 
l'état de FrémînvîUe ne dîfFéroit guères du leur. Le 
jeune-homme entend ces mots échappés à un des 
médecins :» la nature pourroît produire une crife.« 
Soudain Montalmant aiTàifTé fous Taccablement le 
plus profond , s'élance du feîn de Frémin ville , court 
au lit de Rofalie : — Elle vivroit ! elle vivroit ! 
on lui donne en eflbt quelque efpérance. Il eft 
impoflible d^exprimer fes tranfports ; prenez , difoit- 
il aux médecins » partagez ma fortune , ma vie , ic 
qu'elle me foit rendue ! 

Le ciel réfervoit un miracle à l'amour le plus 
éprouvé ; Rofalie enfin eft hors de danger ; Fré- 
minvilie & Montalmant ne la quictoient point ; i 
peine elle eft en état de l'entendre , que celui-ci s'em- 
preflfe de fe juftifier : — Non ^ ma chère Rofalie , 
non 3 Montalmant n'eft poitft coupable : avez vous 
pu le croire ? Vous vous rappeliez mes promeflès , 
mes. ferments : je brûlois de les remplir , & de vous 
donner le nom de mon époufe. Ma mère , tin jour , 
me fait des queftions à votre fujet ; après quelques 
j-éponfes vagues , je me précipite à fes pieds ; je lut 
ouvre mon cccut ; je lui déclare que vous m'aver 
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infpîré la paffion la plus vive , te que j*étoIs m^ 
patient de fceller mon amour par un engagement 
irrévocable. Ma mère ne me répond point ; le len« 
demain de cet aveu , elle m'ordonne de la fuivre » 
& ne me laifle aucune liberté. Elle me force de 
vous écrire une lettre bien contraire à mes fenti- 
mens. Nous arrivons à Rouen ; ma mère alors m*ac« 
cable de reproches , m'oppofe furtout l'inégalité des 
fortunes. Je ne puis diffimuler ; je m'écrie : qu eft-ce 
que la richefle près de l'amour ? eh ! ma mère , n'y 
a-t*il pas un plaifir au deflus de tous les autres à 
combler de biens ce que Ton aime ? voulez- vous me 
priver d'une fatisfaâion & douce ? mademoifelle Do- 
merval n a-t-elle point des vertus , des charmes ? 
on ne paye point de femblables acquifitions : voilà 
les véritables biens, & la véritable félieité ;il eft inu- 
tile de feindre : jamais je n'auraj d'autre époufe que 
Fadorable Rofalie ; je ne puis aimer qu'elle. Perfuadé 
que fans recourir à des moyens violents, on ne vien- 
droit point à bout de vaincre un penchant fi impé- 
rieux , on m'enferme dans une efpèce de prifon , & 
U , je fuis abandonné i ma douleur , à mon amour p 
(ans livres ^ fans papier , & dans l'impoffibilité abfolue 
de vous donner de mes nouvelles , & de recevcnr des 
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* vôtres; de tems en tems on me faifoit des vîfites, 
^ & on fe contentoit de me demander fi je penfoîs 
toujours de même. Ma réponfe étoît : je Taimc plus 
que jamais , & , je n'en doute point , j'emporterai cet- 
amour dans le tombeau. On peut me donner la mort, 
mais arracher de mon cœur Rofalie •«• dites à ma 
mère qu'elle n'attende point de moi ce facrifice. 

On entre , un matin , dans ma chambre ».& on me 
menace , fi je n'écris pas la féconde lettre que vous 
devez avoir reçue , d étendre juCques fur vous le rcf- 
fentiment dont j'étois la viâime. Auflîtô; je trace ce 
nouvel écrit , contre lequel toute mon ame fe révol- 
toit. Cependant l'efpérance me confoloit dans mes, 
maux ; je me répétoîs continuellement : un jour , 
Rofalie fçaura la vérité : elle fçaura que je n'ai point 
ceffé de l'idolâtrer ; je lui offrirai ma main ; je con- 
facrerai par l'union la plus folemnelle cet amour qui 
ne peut finir qu'avec ma vie. Jamais , non , jamais 
ma bouche n'eût pu proférer que je renoncerois à 
cette ardeur fi vive , C pure , fi traverfée. Il eft 
toujours des plaifirs pour les coeurs qui fçavent ai- 
mer : il y avoit des moments où je goûtois de la 
douceur à fouf&ir ; je me difois : c'eft pour Rofalie. 
Yous étiez l'unique objer qui rempliffoit mon ame } 
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votre image m'âvoit fuivi d^ns Id pnfon ; je VtM 
adreflois mes larmes , mes gémiflèments ; je vous y 
voyoit fenfible... La mort de ma mère m*a rendu le 
maître de (âtisfaire à mon penchant , à mon de- 
voir ... de combler tous mes vœux ... f ai volé Vers toL 
Oui^nous ferons unis ; ce moment ne peut venir attet 
tôt ! )e ne puis aflèz tAt t'appeller mon épôufe , ma 
chère époufe^nommer hautement mon jfils... Monfîeur 
(ie tournant vers Fréminvitle) fera toujours notre 
ami , notre père. Ma fîtuatiôH préfit^te me procure la 
faculté de lui donner quelques faibles marques de ta 
reconnaiflance te de la mieiiqe. Itélâs ! que ne lui 
dois je point? 

Afademoifelle Domerval reflentoit le cômblt de la 
félicité : elle a retrouvé Montalmant , qui bien-loin 
d*étrc coupable , étolt un exemple de tendreffc tt 
de confiance ; elle lui fait à fon tour un détail fidélé 
de tout ce qu'elle a éprouvé depuis le funefte mo- 
ment de leur féparation ; Montalmant ne ceflbit de 
prefler fon fils dans fes bras ; ils ont oublié tôusleufs. 
revers ; ils n envifagent plus qu utt préfeflt enchaû- 
teur , qu'un avenir rempli de délices i c'eft le cewc 
qui peut feul fe pénétrer de la joie 8c de ryvreflè de 
ce couple heureux. 
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Rofalie reprit dytc U iante tout Tédat tje bt 
charmçs î fçn saariaçe ne tarda point à fe célébrer ; 
il fut acçompaçné de la pompe qu'on pouvoit atten* 
dre d'un amant opulent» Montalmant poOedoit; uo 
bien conddérable. Frémin ville goûta la fatisfaâion 
d'unir les deux époux. Ils relièrent quelque tems 
dans la viHe de ***; réfolusenfuite de tranfporter leur 
féjour à Paris , ils fe proposèrent d'emmener avec eux 
le curé qui,attaché à fes devoirs,ne voulut point quit- 
ter fa paroifie, Montalmant le pria d'accepter un re- 
venu que cet homme vraiment vertueux n'eut point 
l'orgueil déplacé de refufer* C'eft fans doute vous 
obliger , difoit-il à Rofalie , que de recevoir ces té- 
moignages de votre amitié ; ils me font d'autant plus 
fenfîbles , qu'ils me metttent à portée de difpenfer des 
bienfaits , qui fpront les vôtres ; vous n'avez fait que 
choifir ma main pour les répandre» 

Le ciel bénit cette union ; ces époux eftimables 
«urent plufieurs enfants dignes de leurs auteurs* 
Madame de Montalmant revenoit tous les ans voir 
Fréminville , & lui apporter des aumônes abon- 
dantes pour fes pauvres : — Mon rcfpedable ami , 
c'eft la malheureufe Rofalie que je foulage en eux ; 
ils me rappellent une image que je me retrace ^ bien 
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loin de vouloir Tefi&cer ; ah ! fi jamais ropùlenée eit» 
durciiToit mon cœur ••. puis- je appréhender de chan- 
ger à ce point ? ô mon ami , remettez fous mes yeux 
le tableau de ma misère : le fpeâacle de Tiafortune 
sgmène à la fenfibiiité. 

Fin du Tome T&oisiàMX. 
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Venus eut nos vœUx fo- Iclfti- ûels. 




^ue fon . règne enchanr teur rc- naif- fe l 
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Nous a- vous per- du fes au- 



tels 2 




Mais nous retrou-yons la Dé^ ef« fe. 
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SECONDE ROMANCE. 
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Avoua fladfle- mot fôapl- rer; Ma crif* 




teflè a pour moi des cha^aes , Moo cœur aim# 




à s'en p£-né- trer; A- monr, laif- fe cou* 




1er mes lar« mes. l-d tout flatte ma laugneiir; 
De Zéphir llia^- leine eft plui pa- re ; Cette 




grotte a plus de (rai- diem: ; I/oo- de plos 
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dott'* ce- ment murmu-« re. 

.Par M. i/jr^Jr» 
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Le fort me donne dfes gran-deurs > Et Ni- na 
le bonheur fa* pré- me : Amour^ que feroisj fans ces 



fleurs jt Le plus fu- per- be di* a>» de* mer 





Sur UD a- mour pur & coti' ftant. Mon orgueil,, 
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ma ^lenrdeur fe ibn- de^ De ma Ni- na l'heureux 





a- mant £f-&-ce^ tous les Rois da moa- de< 

Mineur» 




Le boa- qaet qu'embeU lit fon fein Eft le feul tré-- 





ù>r qiu me tente ;, M*eft»-il pré^fen- té de & 




nmo^ J'ai tous kft fçeptres qu'on nous van- te; 
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Je ne con- nois point fes a- yeux , Les biens dont 




elleefthé- ri- tiè-re : Jt iens le pouvoir de fbf 
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yeux , Des beautés je vois ta pre- miè- re. 
jtu Majeur fur le Coi^Ut fuivma^ 

Par M. KocuETORTydcPAcadimieBjByàk de Mufipit^ 
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Lemement. 

Que j'aime ce iifjour fau- va- ge, Ces rochers 

^ me- na- çans, cet an- tre té- tté^ breux ! " 

gt ca p trn^r f ," )' I r f f i r U^ 

Tout me peint une fombre i- mt-^^el» Tout n'en-tie^ ; 





tient d'un a- mour tDalhen^ reuxjTovtin'eOtUO" 



. tient d'un a- mour aaal- beu», ftux» ~ 

*^ Par M, JP,ss.jtVGXMM^i 
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Laissh-moi goû*tçr le plai- fir De voir Ni- na. 




de l'a- do- rer fans cef- fe ; De mon bon- heur 




laifTe -moi me rem- pUr : Ne parlons que de ma 
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tendref- fe ; Ma for- tune & ma gran- deur. 




Sont mon a- mour^ Sont mon a- mouj: » & ton 

cœur^ Sont mon a^ mour ^ & ton cœur. 

Par M. SjMoir^ 
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^Tous mes vœux: fi^ trçïiyent. rcœt pUs; Tçus. 
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% jd^a fif^ ^iR xWApar- tage : A mon pe- re , 
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que je cbé- ris >. J'au dou- cis. Ics^ eo- auis de Tâp. 







ge : Je tiens mes enfaos dans mon fein ; Je fuis ai^ 




roé de ce que j^attne : L'Amour feul règte 




mon def- tin; N'eft-ce pas le bonheur fu- prè-mef 




N'eft-ce pas le bon-beur for prè<»^ mer 

Mineur. 




Si des pleurs poavoient m*échap- per^UneA- 




mante eiTuieroit les lar-mes ; Au coup qui viendroit 
me (rap- per ^ Son amour pré- teroit des char- mes i 
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Rien a'afFoi-bli-* m notre ardeur : Ceft la^ flsmwme de 





t A^mour même ; Nos deux cœurs ne for*ment qnJÏQD 




cœur : N'eft*ce pas le bonheur fu* (prème- 
Aljif^ajiore^ 

far M. RoCMMtp^Tm 
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ÂMOUS><k)nt les traits tainqtteursy Par Ni- na. 




bief- fe tes cœars Qnî vo- les far Tes tra-ces. 




Triomphe, vois la grandeur Êmbd-Iir de fa fplendeur 




Les Ver- tus & les Grà- ces. 
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Lb Iceptre «raerok ta main. Tu lè>roit aa rang dî- 
vin , E^ pou- fc xjae j'a- Jo- re : Le fort au gré 



de mes. vœux 9 Pour Tob- jet de fi beaux feux , 
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N'au-roit rien fait en* 



co- re. jiu Majeur» 
Par k même. 
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LoiK <l'un é- çlat trop roeofon- ger. Loin d'un 
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cang qui m't& é« tran* ger, A« mant, de 
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la fimple na- tu- re, I - o je redeviens Ber-ger> 




Et je rc-^prcnds fon a- me pu- re : Par 




une flat-teu- fe impof-tu- re, I- ci je retrouve 




mon cœur , Et , (i j'ai per- du mon bon- heur. 



Du moins j'en goû- te la pein- ta^ 

Mineur* 




Jb te re- vois, objet char-mànt^Xa rofe eft 
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ton feu! orne- ment: Un céèur'cen«'dre*&it ta ri- 




chef- fe ; Offre tou- Jours à ton à- mant, La 




Bergè- 



re dans la Prin- cef^fe. De Ni- na 




parles-tnbi fans cef- fé; Rebds-lui & houlette Bc fes 
ÛtXitSf Et qae des foflgès (i 6a^ teinfs E*t6r^ 




ni- fent notice tcur drcf- fe. Al Maforem^' 

■ 'Parte iHemè. 
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GERMEUIL, 

AN E G D O T Ë. 



jLr à provintâ a été , de tout temps , l'objet dit 
dédain Sç des froides piaifameries de ces êtret 
frivoles & cortompus dont abonde la capitale* 
On ne difconviendra point que dans les grande! 
ifilles , la fociété n'ait des formes plus élégantes ^ 
^n langage plus poli £c plus cultivé , qu'elle ni^ 
Bb ij 
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Ôes" acquîïîtions relatives aux agrémentsdè la vie ,; 
à rétendue des connaiflanees , à la jouiffance des 
iaux plaifirs : mais à quel prix ? aux dépens dé la 
vérité & de la nature: Famea perdu fon énergie ; les 
fenfations font devenues moins vives j l'amour de lac 
vertas'eft prefque éteint ; en aflbciant & en multf- 
pliant fes befoins , on a eontrafté une faiblefle 
incurable ; Thomme ifolé- fera toujours Toriginaf 
de rhomme vivant en fôciété , & la copie n'aurat 
Jamais le degpé- d'ineérêc & de vigueur du mo^ 
dèle» 

Germeuil avoît apporté à Paris, ces tratts diC-' 
tindifs fi rares & fî précieux , le goût invariable 
pour rhonnêteté & le- vrai , Texaâritude à rem-; 
plir fes devoirs, la fobriété dans fésdefirs, lafâgè 
letenue dans fes plaifirs , un efprît droit , un cœur 
extrêmement fenfibJe , des vertus modeftes , de* 
eonnaiffanccs utiles, tout ce qui forme lecitoyea 
également aimable & eflimable ; il étoit poflet 
feur d'une fortune aflTez confidérable , que lui 
avoir laifiée un père devenu riche par les produit» 
d'un commerce auflî honorable que lucratif; ung| 

époufe charmante &vertueufe,.ajoûtoit àfonboix^ 
|ieuu 
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Une forte de fatalité , ou plutc/C une des Ittu* 
fions qui fc joignent prefque toujours aux erreurs de 
l'opulence , avoit fait defirer à Gernxeuil de vifitec 
cette ville, dont on parle tant en France ,& dans 
les pays étrangers : il y étoit venu avec fa femme 
& il n'avoit pas tardé à reiïentir les effets dufuneile 
enchantement ; il s'étoit donc établi à Paris, bien 
déterminé, il eft vrai , à goûter fes agréments , en 
homme intelligent , & modéré, qui fait s'amu/er 
& jouir, fans courir les rifques deladii&pation & dii 
remords ; il revoloît auprès de fon époufe , toujours 
plus tendre & plus attaché à fes devoirs ; deux en*p 
fants fcclloicnt cette union, qui auroic excité Ten* 
vie , s'il étoit pofHble que dans le féjour de I3 
frivolité & du vice , on eût quelque idée de$ dou« 
ccurs d'un mariage afifortî & fondé fur le fentiment 
& la vertu. Ma chère Adélaïde, difoic Germeuilàfa 
femme , je ne te diffimulerai point que Paris eApdur 
pioi un féjour pféférable à tous les autres ; cVfl: un 
théâtre où fe fuccèdent de&fcènes variées à Tinfini ; 
dans ce tourbillon immenfe ,^ on fait s'ifoler, quand 
on le veut , ôç ne vivre qu'avec les fociétés dont 04 
^ fait choix ; les fpeftacles , les promenades , des 
fêtes çoacinuelles procurent à peu de frais dçs pl^ifi» 
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Imiocents , qu'il eft aifé de renouveller j fî Tôneft 
aflez heureux pour fentir le charme des arts ^ oti 
les trouver plus cultivés ^ plus réunis que dans cette 
capitale f où rencontrer des efprits plus féconds, & 
dont les lumières fbyent plus étendues & plus fû- 
res ? Je dirai même qu'il n'y a point de pays danf; 
le monde, qui faffe plus aimer la raifon & Thonnê^ 
tetd ; qu'on apporte un choix judicieux dans, fesliai- 
fons,& l'on remettra à l'abri de ces triftes épreavès ^ 
fuite néceffaire de ces connaiflances pernicieufes 
auxquelles on fe livre fans di^indion &. fans exa- 
men ; Paris enfin , me paraît un lieu de délices t 
mais fes charmes ne feroient rien à mesj^eux,, fans 
mon adorable Adélaïde ; toutes ces beautés qui 
femblent den;iander notre hommage, ne t'enlèvent; 
pas un feul de mes fentimems ; ils ne s'éteindront 
qu'avec ma vie ; oui , je ferai toujours ton fidèle 
époux , ton amant le plus tendre. Ah ! répondoit 
fa femme avec tout l'intérêt de la fenfibilité, Ger?- 
meuil , redites-moi bien que vous ne eeflerez point 
de m'aimer. Hélas ! Paris partage vos goûts, voa 
plaifirs ! pour moi , je ne vais , je ne chéris que 
vous feul ; vous réuniflez tous mes defirs ; eO: 
jjrovince , ici , ^\x bout du monde , dans un dçfcf t^ 

Bbiy 
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Germeuil ferok l'unique objet qui attacheront tùe^f 
regards & mon ame . . . Non , ce n'eft pas^ à to| 
de craindre qu'Adélaïde change , & t'ahne avec 
moins d'ardeur^ mais j'oferai te l'avouer : j'armoins. 
d'afiurance fur ta tendrefle ; Germeuil !• Gertneuil ! 
puiflent mes allarmes ne point fe réalîfer !* cette 
ville eit bien dangereufe! & tpn époufe n'a d'autre 
mérite que de t'aimer. Si jamais tu allais devenir in^ 
confiant^ fonge à ces innocentes créature^ qui nous 
doivent la vie : que le père me ibicun garant de I^ 
fidélité du mari ! L'un & l'autre, (reprenpit Ger-; 
meuil avec vivacité , Se ea embraflanjc tour-à-touc 
fa femme & fcs enfants , ) n'auront jamiaîs aucun^ 
reproche à fe faire. Seroit-il poffible , ma chère 
amie ^ que mes fentiments ie démemiflent ? ils 
font fondés fur la confiance la plus fincère , fur 
l'edime la plus décidée , fur l'amour le plu^ tendre 
& le plus pur ; & quels plaiitrs égalem ceux qu'a* 
vouent rhonnêteté & la vertu ? que leur reflbuvenir 
cftdoux ! on en jouit encore après les avoir goû-^ 
tés ! c'eft bien là cette félicité fuprêmt, que ne 
donnent ni l'opulence ni la recherche de. ces faufi 
fes voluptés acquifes à tant de frais , fuiyie^ da 
y^f^Ûécé ôç de l'ennui 9 & quelquefois dti remor^ 
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dévorant ; fois perfuadée que Paris n^égarera ja-t 
mais ma raifon ni mon eœur : c*eft une coquette 
qui m'amufe : mais je me défie de la féduftion ^ 
& j'ai les yeux continuellement ouverts fur fes dé- 
fauts. 

L'époux d'Adélaïde tenoît parole : fidèle juf- 
qu'alors au plan qu'il s'étoît tracé , il favoit tirer 
parti des divers agréments de la capitale , fans faire 
tort à fa fortune , à fon honneur , à fou amouc 
pour fa famille ; c^étoît un fage aimable , qui 
s'arrêtoit où le délire vicieux commence ; fon 
unique paffion confiftoit à remplir fès devoirs,* 
& le nombre en eft affez étendu pour l'honnête 
homme , dont les premiers véeux tendent à méri- 
ter l'eftime de foi-même. La plupart de nos égaW 
rements naiflent de la vanité: fi nous avions de 
l'orgueil , nous ferions moins faibles , & confé-^ 
quemment plus vertueux. Il n'y a point de coupa- 
ble qui ne foie avili à fes propres regards ; il 
n'appartient qu'à celui , qui n'a point de fautes , 
effentielles à le reprocher , de s'applaudir en fecret 
4e fa fupériorité. 

Ce genre d'amour-propre pouvoît entrer dans 
|a claffe des fatisfa<aiQns intérieures qu'il étoii; per*} 
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mis à Germeuil de goûter; il fe lie avec un homJDsA 
qui annonçoic ce qu'on defîre dans un ami auquel 
on veut fe livrer fans léferve ; Blinvalréuniflbitàla 
plus belle figure^un efpricfin & délicat; nourri dans 
la grande foeiété , il en avoit toutes les grâces ; 
toutrefpiroit en lui cet air de noblefiè qu'on ne fau<* 
toit exprimer Se qui fe fait fentiravec tant de force 
& d'intérêt; les moindres expreffions qui lui échap- 
poient, portoîent avec elles le charme du fenti- 
ment. Cette magie fi puiHànte fè répandoit , en 
quelque forte^ fur tout ce qui l'entouroit : mais que^ 
ces heureufes apparences étoient trompcufes & per-- 
fides ! Blinval cachoit fous cet extérieur féduifant^ 
une ame infedée de tous les poifons. Son unique 
objet étoit de Jouir ; de cette fource corrompue^ 
découloient tous fes principes ; il avoit diflîpé f&. 
fortune par de folles dépenfes ; il s'agiffoit de ré-- 
parer fes pertes : les moyens lui paraiflbient légi- 
times , s'ils lui procuroient des reflburces ; il ne- 
croy oit qu'au plaifir : auflî meccoit-il au rang des pré- 
jugés, les vérités les plus refpedables & les mieux. 
établies : mais cette façon de penfer fimonftraeufe^ 
fi criminelle , il ne la déceloit]qu'avec beaucoup de- 
précaution, & à l'amitié la plus intime ; c'étoit foofcs 
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cret, Se Blinval fegardoit derindifcrétîon;îlpetîfoîc 
fur-tout que le monde étant un théâtre , il falloîc 
s'amufer à y jouer tous les rôles> & à y prendre tous 
les mafqùes; iljoignoitàfes talents pernicieux. Part 
du flatteur le plus fouple & le plus adroit ; à peine 
cntroit-il dans un cçjcle , qu'il étudioit avec opi- 
niâtreté, le faible des individus qui le compo- 
foient , & il ne Tavoît pas faifi, qu'il en tiroît 
avantage. Germeuil lui avoit paru un inftrument 
utile à fes vues : il pofledoit des richelTes : mais 
l'opulence n'étouffoît point en lui l'honnêteté; il 
©foit avoir des mœurs , une ame dirigée vers le 
bien ; il falloit donc corrompre fon cœur, pour 
l'amener à ce degré d'égarement qui ne permet 
plus de réfléchir ; c'étoit par l'attrait du plaiCr ^ 
qu'on fe propofoit de l'attirer dans le piège. La 
viftoire ne fembloitpas facile à remporter : l'époux 
d'Adélaïde avoit pafle cet âge fougueux , expofé 
aux orages des paflîons ; il étoit affermi dans une 
conduite fage , que l'habitude même fortifioit II 
eft vrai qu© Germeuil avoit un fonds extrême de 
fenfibilité ; ce principe des vertus attaqué par 
les artifices de la fédudion , fouvent fe dénature & 
jpQUs çatraîfle dans le défordre , & les fuites fu- 



/ 



^74 G E R M E U I L ;: 

nèfles des vices : ce fut fur cette bafe , que le pTtel 
déteftable des hommes , affit , pour ainfi dire , Te- 
dilice de fâ méchanceté. 

Il s'éteit fait une étude ferieufe de plaire à Ger-i 
meuil, & de fe rendre tellement néceflaire à fon bon- 
heur , que celui-ci ne pouvoit plus être un înffianÉ 
privé de fa fbciété. Blinval avoit d'abord eu quel- 
ques projets fur Adélaïde ; fon deffein auroit été de^ 
perdre à la fois le mari & la femme. Comme iîne 
fe laiflToit jamais aveugler par la vanité, ni par fès. 
goûts , toujours maître de lui-même , il calculoît 
}ufqu*à ies moindres démarches ; il s'étoit apperçUi 
que tous fes fils fe romproient , & qu*it ne vîen-. 
droit point à bout de triompher d^Adélaïde ; il 
$*étoit donc prudemment reciré , fins que Téi- 
poufe de Germeuîl eût la certitude que te fcé-. 
lérat médiroit fa perte : une ame nourrie dans Iïel 
vertu , croit difficilement au crime ; d'ailleurs ^ 
notre façon pe» circonfpeâe de vivre avQc un iexe- 
aimable, fait rejetter fur Tindécente liberté que- 
nous accorde un ton condamnable de gahtnteTÎe, la^ 
hardicfle de rifquer ce qu'on appelte uue déclara^ 
tion. Blinval convaincu que fes rufés manque^ 
çoiçftt de ce côté , avoit pris une route oppoféft % 
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ïï iaîfoit fans cefïe l'éloge de ces femmes qui 
poulTent la fageffe jufqu'à la pruderie ; Adélaïde le 
reprochoic quelquefois en fecret , de s'être aban- 
donnée à des loupçons trop légèrement fondés ; 
elle fembloît même demander pardoa à Blinval 
de fon erreur , en lui prodiguant les témoignages 
de Teftime & de la confiance ; elle s'applaudif. 
Ibit que le ciel eût donné à fon époux , un amî 
auflî digne de fon attachement ; Timpofteur rece- 
voit modeftement les louanges & les égards dâs à 
rhomme vertueux , tandis qu'il rioit au fond du 
cœur de la crédulité d'Adélaïde , & qu'il s'apprê- 
toit à l'en punir. 

Germeuîl avoît un goût décidé pour ces cofW 
verfations métaphyfiques , l'abus de l'art de raî- 
fonner , qui ne fervent qu'à embrouiller les idées , 
au lieu d'y porter l'ordre & la clarté , & dont le 
réfultat n'eft prefque toujours qu'une incertitude 
qui nous conduit à l'abfolu pyrronifme : Blinval 
avoit pénétré le travers de Germeuil , & il s'étoîc 
bien promis d'en recueillir quelque fruit ; il avoic 
foin de le ramener inceffamment fur des entretiens 
de cette efpèce# Le hafard engage l'un & l'autre 
* ^dfl$ une forte de difcuiTion fujc le pUijItf ; on veu| 
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approfondir fa nature , ranàlyfer ; on va ehténctré 
Fadroit corrupteur ; c'eftici qu'il déployé tous lei 
fcfforts d'un génie de perdition ï — — Le plaifîr ^ 
mon ami ^ eft Tunique mobile^ Tame uriiverfelle^ 
fi Ton peut parler ainfî ^ de tous les êtres ; jettons 
un coup d'œil fur cette chaîne immenfe de créa- 
tures qui nous environnent : qui les agite ? qui let 
attire ? qui les raflemble ? fî ce n^efl; Pattraîc du 
plaifir. Gardons-nous de confondre la fenfation & 
le fentiment ; celui - ci n'eft fouvent qu'une îm- 
prefljon fadîce, un menfonge ingénieux de Tef- 
prit & de Tufage , & l'autre eft une émanation 
direde , la voix même de la nature ; il faut que 
cet appétit de volupté nous foit bien propre , puis- 
qu'il nous domine , & fouvent nous révolte contre 
ces tyrans lî farouches , fi impérieux , contre cette 
multitude de préjugés , dont le joug nous écrafe; 
le feul facrifice qu'on puiflTe accorder aux loixde 
la fociété , éft ce qu'on appelle la bienféance p 
l'art de prendre un mafque reflemblant à l'efpèce 
«le phyfionomie générale qu'on eft convenu d'em» 
prunter ; avec cette fage précaution , vous fatif* 
faîtes également, & à vos devoirs & à vos plaifîrs..» 
Comment ! iuterrompolc Germeuil ^ vous penfea^ 
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9fCit le fentîment n'eft pas une jouiffance vérita- 
l)le ? Pour moi , j'éprouve une émotion bien douce ^ 
quand je puis foulager un infortuné , lorfque je 
me dis que je n'ai aucun reproche à me faire, que 
î'obferve mes ferments, que je remplis mes obli- 
gations, que je n'ai point manqué de fidélité à mon 
cpoufe , que je ne donnerai aucun mauvais. exem- 
ple à ma famille , & que j'aflfurerai fa conferva- 
tion & fa félicité,.. — Tout cela, mon ami , în- 
terrogez-vous bien, c'eft de l'orgueil, de l'orgueil 
coût pur. Les fens ne font pour rien dans ces pré- 
tendues fatisfadions , & je vous l'ai dit, les fens 
font les premiers interprêtes, les miniftres fidèles 
cle la nature: par exemple , il n'y a point decom- 
paraifon entre le charme qui fuit le bonheur de 
plaire aune jolie femme, & toutes ces fatisfaâicns 
romanefques dont vous vous applaudiflez ? Gcc* 
aneuil, on ne m'en impofe point, Adélaïde, quel- 
qu'aimable qu'elle foit , ne peut plus vous offrir le 
piquant des attraits^ celui de la nouveauté; foyez 
<le bonne foi : votre femme vous infpire-t-elle au- 
jourd'hui cette yvreffe , cette impatience , cette 
ardeur , le partage des premiers jours f — — . Il eH 
yrai ^ parce (j[ue je ne yqux tromper ni vous > ai 
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^uand vous ne feriez point fidèle comme un roman, 
xirôyez-voàs c^ue votre plan de bonhèûlr y pet*» 
droit? rhomme , ifion amiy eft hé pour là variété : 
toujours le même mets , le même fpeûâcle, la 
même impreffion ^ celu fatigue à là longue, & de 
l'uniformité àrennui & au dégoût, vous devez le 
ïavoir, ilii'y a qu'un pas. Qui vous dit que les chaf- 
mei^d' Adélaïden'augmenteroient point à vos yeur, 
tt vous defcendiez un peu de cette morgue de fa*- 
gefle fiaùftère ? Gèrrneuil, vous auriez été un mau- 
vais Mufulma'n : Toyez aflùrë qu'un férrail ^ bien fes 
avantages t malheureux jardinier ! tu n'adoptes 
qu'une plante ! il me fauta moi > c'eïl- à-dire à 
tout homme qui réflédiit , un parterre tetapli de 
diverfes fleurs. Eh ! le papillon n'efl; pas un mo- 
dèle à rejèttét ; voilà le maître du vrai philofophe t 
quelle manie de vouloir donner un démenti à la na- 
^rè?eft-ceellequia imaginé i*ennuyeuX hymen? 
Ces cotiverfations pernicieufès t)ù tes plus affreux 
principes fe "cachoient fous làpl^ifanterie , n'étoient 
que trop répétées. Il n'y avoir pas de moment oïl 
Blinval ne s'attachât à faire couler fes poifons dans 
Hne ame que la franchife & la confiance expofoient 
fiavantage à la malignité du venin , & il favoiç 
Tome ir, C ^ 
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employer tant d'artifices ! c'étoit un Prothée qui ie 
mulciplioit fous toutes les formes. Nous avons ob- 
fervé que Germeuil jouilToit d*un bien honnête, 
que fon corrupteur avoit diffîpé fa fortuné , qu'il 
lui failoit une viâime , qu'il la cherchoic , & 
ce n'eft que par les paflîons qu'on fe rend mai- 
cre des hommes. Germeuil vertueux ne pouvoic 
être que de peu d'utilité au fcélérat , qui vo^^iloit 
l'immoler k fcs intérêts ; il étoit donc néceffaixt 
de le dénaturer , de le pervertir : Tadroir Blin- 
val va tendre fes filets : fa proye ne lui échap- 
pera point ; il en a donné fa patole à une com- 
plice digne de lui être alTociée, & donc nous ne 
iaurions nous difpenfer d'efquifler le tableau. 

Madame deCérignan étoit une très* jeune veuve, 
qui avoit reçu de la nature tous les genres de 
ieduâion , d'autant plus aflurée de réuilir , que la 
candeur même paraiffoit fe déployer fur fon front; 
deux grands yeux noirs inflruits dans les jeux di- 
vers de la coquetterie , étdient les premiers en- 
chantements qu'elle fa ifoit valoir :.elle avoir la 
peau d'une blancheur éblouiflante , une boqche oh 
le charme de la volupté refpiroit , des cheveux , 
dont le blond cendré s'unUOToic à Védat de fo% 
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teint I un fort de Voix qui portoit le dernier tirait 
de la magie / jufqu'au fond du cœur, tous ce^- 
iagréments qui ne peuvent fe rèpréfenter ^ & qui 
fe font fexitiï avec tant de forcé ; elle prêtoic Tin* 
térêt de l'amour aux expreffion^ les plus indifFé- 
rentes , affedanc Une fenfibilité èxqiiife , fe plaî* 
gnant toujours d'un excellent coeur qui étoit la fourcô 
de fes malheurs & de fes peines; elle s'étoit liée à 
monfieur de Cérignan par inclination , & lui avoit 
immolé un des plus rii2hô$ partis du royaume, &^ 
des mieux placés à la ^xîour ; l'objet d'une préfé^' 
rencefi éclatante, peudighe decefacrifice, avoit- 
mal vécu avec fa femme : cependant elle pleuroie 
encore fa perte ; fur- tout elle àt vouloit plus aimer x- 
c'étoit un parti pris irrévocablement ; elle conve* 
îioit pourtant que l'amour potiVoit feul contribuef^ 
au bonheur d'une amé iauJfi tendre qu^étoît la (îenne : 
mais oîi trouver un cœur qui eût fa délicatefle, fort 
défintérelfement, fon ardeur épurée ? il n'y en avoic 
abfolument aucun, aucun fur la terre, qui méritâc 
de l'attacher ; la nature lui devoir l'éxiftence d'une 
créature faite exprès, comme par exemple, de quét' 
que Sylphe , qu'elle aimeroit pour le feul plaifir- 
d'aimer ; à ce prix ^ elle r'ouvriroit encore toié 

Ce ij 
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♦es (fendroit-s préparent l'ame à recevoir des im-; 
preffions touchantes & profondes; la beauté n'eft 
jamais plus redoutable, que lôrfqu'elle; fè montre 
dans ces lieux qu'émbellk la fimple nature ; le 
défordipe des forêts ^ te rêverie qu'înfpirent le« 
ombrages , font autant de pièges pour ta fènfî-; 
bilité; La. fable- ^ qur fouvent eft rfiiftbîre âvÉ 
coçur humain , tranfporte à la canipagne-, les con-*^ 
quêtes tes phrs iméreflantes. dé l'Amour : Baccliu* 
eût été moins frappé des attraits d*Ariàdne-, s'if 
ne Tavoit pas rencontrée dans un féjour ifolé & 
lauvàge, & ce fut dans le fitence de la- niiît & 
. de la retraire ^^ que Diane s'attexidrit pour Endy^ 
mion, 

Germeuîl & Btinval étoFent revenus a ces entrer 
tiens, que le dernier faifoit naître avec tant d'à- 
drefle ; on parloit du fentiment, de tous tes châr-^ 
mes d'un fèxe qui a tant d*av<tntages fur le nôtre / 
& dont la viâioîre eft presque décidée. Germeuil ap-^ 
perçoit une Jeune beauté..- telte les poètes nous pei^ 
.gnent ladéeflè desGraces & des Amours ; jamais en^ 
effet une femme n'avoir réuni plus d'attraits. Ma-^ 
dame de Cérignan, car on doit bien s^attendre quei 

^'étoit elle^ & ne point mettre fur le compte du hH 

C» •• 
C il| 
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far J, une entrevue qui n'étoit que trop concertée, ma? 

. dame de Cérignan avoit fu relever fes appas par la 
parure la plus galante: elle étoic prefquecouchéefur 
un gazon émailléde fleurs: on eût dit Flore au milieu 
defon empire ; une jaipbe d.éliée fe laifloit apperce- 

: voir ; fes beaux cheve^ix échappés négligemment 
fur un cou d'une blancheur de neige , lui donnoient 

. Tair de la nature même , qui , féduifante fans pré- 

. tention , reçoit de nouveaux agréments du défordre 
de fes atours. La jeune veuve tenoit eocre fes mains 
un livre , fur lequel s'écouloient quelques larmes; 
elle fembloit ne pas faire attention aux perfoicifies 

^qui s'approchoient. Au premier mat que prononce 
Blinval, elle lève la tête , & le fpeftacle. de la 
beauté., fe montre alors dans tout fort éclat. Quel 
coup pour Germeuil ! un trait de feu plus rapide 
qu'un éclair 9 eft entré dans fon ame, & y. a porté 
un trouble dont il a dç la peine à revenin II faut 

. madame 9 dit Blinval ', que cette leâ^re foit biea 
intéreHante ! niériteroit-elle des larmes fi précieu» 
fes ? Sans doute , répond madame de Cérignan , 

.avec un fon de voix qui augmente l'enchan* 
.fement, il n'eft pas poffible que la zoalbeureufe 
jpriQÇQ^e deClèyes^ sxe faâè çoider des. pleurs | 
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elle eft fi fenfible, ft tendre ! fon amour contât 
fi forcement avec /à vertu ! c'eft une cruelle fitoa- 
tion que d'être fbtcé de s'élever inceflTamtment cons» 
tre fon propre cœur ! 

On pour fuit la converfation ; madame de Cérî- 
gnan y fait briller cet efprit léger & délicat , qui 
ajoûtoit au charme que produifoit fa beauté : elle 
n*avoic pas tardé à quitter fon fîège de gazon , & 
en fe relevant , elle aVôît développé la fléxibî-i 
iité d'une taille à la fois noble & élégante. Ger-^ 
ihenil apprend qu'elle occupoit unemaifon de cam^ 
pagne dans le voifmage de la forêt; Blinval, eit 
le préfentant à rxïadame de Cérignan , s'étoit étendif 
fur larare amitié qui les uniflbit ; elleles invite à la 
fuivre dans le féjour qu'elle' appelloityi chaumier& 
philofophiqiic i \e temple étoit digne de la divi- 
nité ; le goût , la volupté perfide s'y caelioient fou» 
rapparerftre de là (implicite la plus ingénue; Ma-* 
dame de Gérîgnan fit les honneurs de fa roaifon ^ 
avec cet air & ce ton aifé qui annoncent la con-^ 
naiffance du grand monde, & qui répandent l'a^ 
grément & l'intérêt fur les plus faibles détails t 
elle demandoit continuellement pardon y de réce-i 
^oir fi mal les jperfônnes qui l'honoroient de teui^ 

Ce vi 
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Jie faux ami entre dans des éclairciffemems qoî 
le conduifoient à fon biit : il y* a^vpiç quelques 
années; qu'il connaiffoit madame, de Cérignan ,, 
dont il rçfpe^oit la fageflfe. ; il la voyoit peu ; elle 
vivait dan^ unç efpèce de retraite ; ôq puis des 
éloges fans nombxe fur fa beaut;é , fur fon efprit ^ 
fur fa vertu ! c'écoit une femme unique ; il falloitj 
quand elle feroit de retour à Paris , fe hâtei! de 1<V. 
lier avec madame de Gernieuil ; cette fociété dignft 
d'elle , lui procureroit une fo.ule d'gigrémenpS;.. 

L'épqux faifit avidçmment la propofition ; il 
o'eft pas arrivé , qu'il ne ceffe de parler si fa femmes 
4e fa nouvelle connailTance. Il eflrare. qu'une ama 
pure foit o.uyerte di\x% impreflîons 4ç la jaloufîe ^ 
Adélaïde aimoit tant fon mari & fes enfants ( louc, 
hors ces objets, lui étoit fi étranger dans le monde I 
comment auroit-elle craint de ne pas infpirer à Gei** 
ineuil des fentiments femblables ? elle n'imaginoît 
point qu'il fût une autr^ félicité que celle qui fuit un 
ipariage bien :^flbrti ; une femme vertueufefe fait des 
plaifir^ de fes devoirs les pli^s dif&ciles; les voluptés^ 
du cœur font, jTans contredit, les premières, & quelle 
douce y vrefle produit un amour dont il eft: permi$ 
à l'orgueil de s'applaudir . que nourriâenc la coa^ 



S 



58» GERMtruiL; 

fiance , Tcftiine y la vérité ,. qui s'accroît avec fe 
temps , & femble fe renouveller pour être toujours 
plus pur y plus délicat ^ plus durable T C'étoft afnfi 
qu'Adélaïde etivifageoic le nœud qui la tîoît à 
Germeuil , & chaque jour reflerroîc cette chaîne 
fortunée. Il e(l vrai que fon mari parcageoît les 
douceurs de cette union H touchante: cependant^ 
il commençoit à rcfter moins de temps avec b^ 
famille ; en retournant dans foa ièin ^ il ùkifoit 
paraître moins de fenGbilité ; toutes ces «ùàh^ 
ces légères & imperceptibles pour Gernteuîî lut* 
même , n'échappoient point aux regards étif ieux 
& intéreflës de BLinval ; madame de Cérignatr 
voyoit fouvcnt Adélaïde. Celle-ci,, qui volbitatt^ 
devant des defirs de fon époux ^ s'emprefleie d*àc- 
cueillir la nouvelle fociété, quoique fon pendiaht 
ne lui dit rien en fa faveur» Les femmes oor lîi» 
talent fingulîer pour (e deviner; madame dife^CTé^ 
rignan s'armoit en-vain de tontes les relToarees d^ 
fon impofture : Adélaïde fe fentoît repoofleeà fbtt 
approche ; une efpèce d'inftinA fermoit fiMr^cceor 
aux avances flatteufes que lui faifoit L'arcifîcieu&cb^ 
<quette. llferoit affez inutile de prévenir te -leâeiir^ 
^ue cette femmc^ & Blinval étaientunîsxiepuis iongi 
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Cemps par les mêmes goûts & les mêmes vices. Un 
grand homme nous a dit que le$ inéchants ne fau- 
roient être smîs ; locfque U néceffité les raflemblc ^ 
rcjue leurs intérêts, loin de fe nuire, fe fervent mu- 
tuellement, ils fe lient par uh noeud qui a peut-êtie 
toute la force de celui de l'amitié. 

Blinval concertoit avec la perfide Cérignan, la 
perte du malheureux Germeuil; ils calculoient lc« 
moments où il tomberôit dans le précipice , &îl 
y couroit ; Adélaïde islle-mênie s'en eft enfin apper- 
çue\ il falloit que le mal fît des progrès rapides. Je 
ne fais , lui dit -elle, un jour , fi je m'abufe. . mon 
ami , je commence par vous demander pardon de 
l'étrange aveu que je vais vous faire : mais je bléir 
ferois la confiance, iî je me retenois plus long** 
temps^ & il n-'eft pas poiTible que la confiance foie 
réparée du véritable amour. Je défirerois bien de 
tne tromper : encore une fois , pardonnez , Ger- 
meuil , à ce qui va m'échapper : :cela mé paraît 
le comble de r^gar^eineiit.t j'appréhende de vous 
devenir mo^ns chère.; vous ne me parlez plvis avec 
ce : même iittendriflemènt qu'un mot, un féal re- 
gard de vous , me fait éprouver ; quand Vos ea- 
^fants volent dans vos bxas^ i/ious ixe ùsJktiscz {>oiaiB 
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avec les tran (porcs que )e vous ai vus ; quelcptilit 
fois , & }e Tai obfervé avec peine , leurs careflîss 
vous importunent.*, cher ami I un fentiment de 
moins pour nous , eft le commencement de notre 
malfieur; votre famille... nous vous adorons , Ger^ 
meuil ; accufez l'excès de ma fenfibilité ; je le té^ 
pète : f avoue que je fois injufte , ceiipablCi^^ dei 
pleurs font prêt à. vous échapper ! ^h ! cher époux ^ 
je me jette à tes pieds ; j'y rougis de^mon erreur,^ 
de mes foupçons odieux : mais , hélas ! ton amour 
cfl tout pour ncHis , & nous ne nous, accoutume^ 
rions point àcette pertev 

Madame de Germeuil étoit tombée- aux genooc 
de fon mari , qui s'empreilè de I4 lelever. , & lui 
dit en L'en^braffant , & ea répandant quelques laiv 
mes: non, Adélaïde^ non^ tu n'auras rien àcraîi»- 
^re de Germeuil ; ton époux fera toujours oonaman»; 
( il court à fes enfants.*, & en. les. preflant contre 
.Ion fein ] ces innocentes créatures.me-MppelIeroiK^ 
&P5 cefle ce que je leur dois , ce qu» je dois à Icw; 
tnère , à ma. meilleure amie ; vaM» yépieral vcLOth 
cœur, & il j'y fucprenbis le moindre- fentimenc.^.. 
il n'eft pas poffible... ils feront tous pour mon Â<lé^ 
faïde & ma chère famiUe^ 
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Cermeuîl prononce ces derniers mots avec un 
fcrouble qui ïie déceloit que trop Tagication de fou 
ame; il ne tarde pas à fe retirer dans fon cabinet^ 
impatient de faifir l'occafion defe trouver feul: 
le hafard la lui a procurée : il ferme fa porte avec 
précaution , & vient s'afleoir auprès d'une table» 
Là y pour la première fois , il cherche à defcen* 
dxe dans fon cœur ; il s'interroge avec cette 
franchife, l'arme la plus fûre pour combattre une 
paillon naiiTante ; il frémit de voir jufqu'à quel 
point il s'eft^ngagé: il eft fur les bords de Tabyme, 
& il en contemple toute la profondeur : — — • J'ai 
donc des reproches à me faire ! quoi ! mon amour 
pour ma femme , pour mes enfants s'aflfaibliroitl 
une autre prendroit de l'empire fur mon cœur ! 
madame de Cérignan... je l'aimerois ! je l'aime- 
rois !.. eh i ne puis-je goûter du plaifîr à la voir , à 
l'entendre , m'amufer des grâces de fon efprit , 
rendre juftice à fes agréments y lui accorder de 
l'eftime , la rechercher, me livrer, en un mot, 
aux douceurs de fa fociété, fans manquer à mon 
devoir ? ah ! Germeuil, Germeuil I peux- tu bien te 
le. diffimuler ? t^ n'es plus le même , non, tu n'es 
ip^us le même 1 tremble ^ redoute ce penchant ^ui 
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t'entraîne vers cette femme... Je ne jouis plus iu 
calme de la vertu ! eft-il bien vrai ? C'eft un indice 
afluré que je commence à devenir coupable ; a*en 
cloutons point, (11 fe lève avec impétuofité ) mon 
parti e(l pris. Ne nous familiarifons point avec le 
danger , je le fuirai. Il ne faut plus carefiêr cette 
imoUeirc qui me perd roi t; armons-nous décourage; 
élevons-nous contre nous-méme; tranchons avec une 
inflexibilité que rien ne pu ifle ébranler^ ces liens 
fur lefquels je m'aveugle : ô ciel! bientôt Jis m'en^ 
cbaineroient ! Défendons - nous tout ce qui pour^^ 
loit m'éntrctenir de madame de Cérignan j me Ja 
rappeller; c'eft un facrifice, aflurémeot: mais il 
eftnéce (Taire à mon repos, à ma vertu, oui, à ma 
vertu; un honnête homme , n'eft pas plusdifpenfé 
qu'une femme, des ferments de conftance & de fidé- 
lité ; la religion , l'honneur Ty engagent avec la 
xnême force , & quand tous ces motifs ne m'arfê- 
teroient point, n'ai-je pas juré un amour étemel à 
Adélaïde? n'en eft-elle plus digne ? n^a-^relie plus 
ces charmes, ces fentiments qui m'ont captivé pour 
la vie f n'eft-elle pas la mère de ces enfants , qui mé 
font ù chers ? que diroient-ils , un* jour, s'ils ap^ 
prcpoieftt que j'ai caufé du chagrin i la plurefii-.. 
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to^le, alapks adorable femme? qttel exemple 
feroîc devant leurs yeux ? £erois-je père ? ferois-je 
«poux ? il eft înutite d'héiîtcr : je vais voir Blih- 
val , oui, je vais le voir , luiiwivrir laon cœM ; il 
efl: mon ami. 

Blinval entre fur ces entrefaîtes ; il trouve Ger- 
fneuil troublé, accablé de fon embarras : -—Qu'a* 
vez vous? votre état m'allarme! - — Il m'inquiète 
xnoî-même. Je puis épanclier en liberté mon ame 
dans la vôtre ; nous fommes feuls ; perfonne ne nous 
entend ; eh bien ! ce défordr^ où vous me voyez 
aune caufe^. qui vous étonnera; je me fuiséxaminé 
Blinval: il y a trop long-temps que ]è me fais illu- 
fioa... madame deCérignan... — Achevez : madame 
de Cérignan.*. — Mon ami, elle efl: trop aimable , 
elle eft trop aimable ; je ne connais d'autre moyen 
pour m'arracher aux peines , difons plus , à l'égare- 
ment condamnable qui m'attend, je«ne connaisd'au- 
tre moyen que de fuir. — Que dites vous ? ^^ Oui, 
de çompre toute liaifon avec votre amie , d'évitet 
îufqu'aux t;races du mçindre fouvenir ; il HL'en cou- 
tera fans doute : mais l'honnêteté j le boirbeur de 
inon époufe, de ma famille , le mien réxigent; 
çhar^ez-vous donc, ^liny^, d'ijo^agioeff. quelque 
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cœur de Germeuil s'ouvroit à une paffion déci- 
dée , que gtace à fes foins & à fa perfidie , il 
Jiui feroit bientôt impoffible de furmonter ce pen- 
chant qi^i Teniporteroit. Sa malheureufe viâîme , 
en-^effet , fe fournit à toutes fes volontés, & adopta 
fes arrangements : il fut arrêté qu'on amèneroît ma- 
dame de Cérignan àmultiplief moins fes vifites. 
•Elle ne manqua-point d'être informée par fon corn- 
plice , de fon triomphe & de fes progrès ; elle a 
conçu auffi-tôc le deifein de précipiter le moment qui 
éntraîneroit la ruiné de Germeufl ; c'eft ici que tous 
les reiTorts de Tart de féduire , ou plutôt les fe- 
crets de la magie la plus malfaifante vont fe déve- 
lopper. 

; La veuve, depuis quelque teftips, aâfeâoit un état 
de langueur dont fa beauté empruntoit plus de pou- 
voir; il fe mêloit à fes charmes , une teinte de me- 
•lancolie» qui lui prêtoit un nouveau degré d*intérêt; 
•la pitié qu'excite une jolie femme, efl pe.ut-çcrë le 
trait le plus perçant de Taniour. Germeuil crbyoit f^i- 
tisfaire à l'humanité, à la compafllon, aux bons pro- 
cédés , en témoignant, chaque jour , plus de conï- 
plaifancô & d'attachement. Il fe fait, un foir, aw • 
noncer : il furprend maklame de Cérignan tenantune 
Tome I y. Dd 
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lettre à la main : tout-à-coup elle la déchire en mor» 
ceaux ; cette aâion ne fut pas indifférente à Ger« 
sncuil ; enfuite elle ordonne à fes domefliques de 
fc reiirer. — Ce mouvement de vivacité , mon- 
lieuTy vous aura furpris ?••• Quel aveu vais-je vous 
faire ? eft-ce que mon trouble ne s'ezprhne poinc 

affez ?.. je vous écrivois : A moi , madame ! 

•-— A vous-même. . 11 y avoic de la légèreté & 
même un défaut de bienféance dans cette démaJr* 
che; on eft toujours à temps de fe corriger: aufS 
vous avez vu avec quelle promptitude je me fuis 
fait juftice. Je ne fais comment la tète m'avoit 
tourné à ce point ; monfieur de Genneuil... )e mé« 
rite que vous me plaigniez. 

Elle n'a pas achevé cette dernière parole , qu'il 
lui éch^pedes larmes qu'elle fembloit vouloir rete» 
siir.*-*0 Dieu ! madame ! vous pleurez ! — Hélas I 
monfieur I c'efl bien peu que ces marques de doù<^ 
leur ! je n'envifage point le terme de ma miféra* 
ble deftinée ! faut-il que je vous aiç connu P ah I 
Blinval ! Blinval ! elle fe tait à ces mots, puis re* 
prenant la converfation : monfieur de Germeuil p 
abfolument , abfolument nous devons l'un & Tautre 
renoncer à nous voir. Vous êtes marié ; m«)i, je. 
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prétends ne pas ^émencir mon fyflême de tran-- 
quillité : la vertu ne fe* garantit des attaques qu'en 
s'y dérobant. 

Germeuil demeure immobile.; II éprouve dans 
tous fes fensy un bouleverTement inconcevable ; il * 
ne fait à quel fenciment s'arrêter ; il regardoit ma«^ 
dame de Cérignan qui jouiflbit de.fon embarras. 
Il ne favoit s'il fe retireroit, ou s'il . preflerok. uns 
explication, qui fe faifoit déjà aflez encendrcw Oui , 
monfieur , reprend l'adroite enchantere0p , une 
femme vertueufe ne doit pas & cacher fa âlblefle 
À le danger ;^'eft en fe jugeant avec fincérité p 
qu'elle échappe au péril , & j'ai une fi haute idée 
de votre probité , que je ne rougis poi^t d(r vt>iis 
montrer ma fîtuatlon ; vous en voyez le fruif ; $e 
jn'éteins infenfiblement ; • . la mort mettrai fin a un 
état auffi affreux , il faut l'efpérçr : c'eft donc votre. . 
appui que je réclame ; aidez-moi à triotnpher d^ua 
malheureux penchant : c'eft vous„ en dire a^e£ i 
votre femme m'efl chère ; je connais vos dey^iixs ^ 
& les miens; tous deux nous devons -tipus évites;* 
vous comprenez ce que je^ pouvois<voaf écfiieà 
ce fujet. 
BUnval qui ne fe faifoit pointf annonce ç^on 
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la veuve , entre , comme s'il rfeût pas été at- 
tendu ; il feint d'être fra]|^pé du fpeftacle au- 
quel aflfurément il devoit être préparé ; madame 
de Cérignan étoic dans le défordre de la douleur; 
Germeuil parai (Toit en proyeàune multitude d'af- 
fauts divers ; Blinval exprime fon étonnement ; 
celle-ci garde un profond (ilence; tout-à-coup 
elle s'écrie ; vous arrivez à propos ; vous êtes notre 
ami commun ; prononcez fur ce que nous devons 
faire : vous favez que je me fais propofé d'être la 
mai trèfle de mon cœur ; j'ai , en quelque forte ^ 
fait vœu d'indifférence ; j'ai faifi dans mon ame 
des fentiments qui contrarioient mon fyftême; je 
me fuis furprife m'aveuglant fur une efpèce d'iii-' 
clination qui me meneroit plus loin que l'aihitié , 
&... monfieur en eft l'objet. Germeuil parle à fou* 
tour ; il avoue que madame de Cérignan lui a inC> 
pire un penchant qui , tous les jours , augmente ;' 
je fens , ajoute-t-il ^ que nous devrions écouter la' 
raifon , rompre un commerce.,: qu'ai- je dit , ma* 
dame ? ce feroit à moi à vous donner Téxemple : 
mais il m'eft impoflible , il m'eft împoflible... que 
j'expire cent fois plutôt à vos yeux ! jamais je né 
pourvois me réfoudre à me priver de votre fociété 
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M'interdire votre préfence, vos -entretiens .fi: rem- . 
plis d'agrément, d'intérêt î vivre féparée de ma- 
cTame de Cérignan ! foy.ons îimîsV, . puifqu'ilrnous 
çft défendu d'être amants ! — th- A merveille.^ inter- 
rompt le fcélérat Blinyal f lacoftdifeion ne fauroit 
fe refufer ; cœurs fenfibles, ne vous quittez point ; 
TOUS êtes faits l!un pour l'autre ; rejettez-vous far 
l'amitié : elle a bien fes douceurs comme l'amout; 
je vous réponds de votre docilité a obferver les 
limites ; c'eft moi qui veillerai pour vous fur la 
nature de vos fentiments ; fi je vous trouva le moin-' 
dre foupçon d'une paffion , qu'il eft de votre de- 
voir de combattre ôç d'étouffer da4is fa naiiSance-^ 
fui?-le-champ je vous fépare , & pour toujours. ; 
mais encore une fois , je ferai votre caution. Il fa^c 
que mon ami refte .fidèle à faiemme^ qui eil char- 
mante , & vous , piadame , vous.ctes une philofo- 
jphe 'quifaurez embellir l'amitié^ fôns avoir r^ea à 
vous reprocher ; (Sermeuil n'eft point libre : mais 
ce n'eft pas un crime de vous accorder un- pur hom- 
mage ; fon^poufe ne peut empêcher que vous ne 
réunifiiez tous les attraits ; il y auroit aufli de l'in- 
juftice à ne pas féntir tout ce que vous valez. Vous 
vous verrez donc conune à l'ordinaire ; vou&deméu-^ ' 

Ddiij . 
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rerez amis. Se perfonne n'aura lieu de fe plaindre 

d'une fôciécé fi défintéreflTée. 

On doit croire que le faible Germeuil reçut 
fans réfiftance les loix qui lui furent impofées : 
il fembloic erre d'intelligence avec fes corrupteurs, 
pour les aider à le tromper. Il ne voulut plus re* 
poufler le bandeau dont fes yeux fe couvroiem ; 
il marchoitk grands pas k fa perte; l'amour le décou- 
vroic dans toute fa violence : il quittoit le mafque 
de l'amitié. C'en étoit fait I le tendre époux ^ le 
bon père , tous les jours, perdoient de ces fenti- 
ments que fuivent l'innocence , i'eftime de foi* 
même , le calme de l'ame , biens précieux , qui , 
une fois ravis , ne peuvent nous êtte refidus ; l'hu- 
meur de Germeuil s'aigriffoit : il n'avott plus cette 
douceur de caraâère , qui répand tant de charmes 
fur un engagement qu'avouent la religion & là 
vertu ; il devenoit rêveur , fombre , chagrin ; il 
ne recherchoit plus les touchantes arettes de fa 
femme & de fes enfants ; ces derniers ne l'intérel^ 
foient plus par leurs amufcments folâtres , enfin ^ 
à chaque indant, Germeuil fe montroit ]^s mé- 
connai(r^ble. 

L'hdnnête Adélaïde ne s'appercevôit que trop 
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de ce changement : mais elle craîgnoît d'affli- 
ger fon mari , en laiiTanc |cbapper la plus faible 
plainte : elle oppofoic à ces nuages une férénité 
inaltérable , & c'étoit par des témoignages tou- 
jours plus vifs d*ime pure tendrefle, qu'elle com- 
battoit les procédés peu délicats , & les duretés mê-^ 
mes de fon époux. Vous voudriez , difoit-elle à une 
de fes amies qui taxoit fa conduite de faibleflfe ^ 
vous voudriez , s'il s-étoit égaré , que je rappellafle 
mon mari par des reproches & des éclats ? Germeuil 
cft vertueux ; tôt ou tard , il reviendroît à fes de- 
voirs y à fa famille : nous Tailnons tant ! Je fuppofe 
qu'il ait cédé à quelques erreurs : Je ne faurois le 
croire ; & puis , ma chère amiepil eft difficile de fe 
téfoudre à déplaire àce qu'on aime. Germeuil chan- 
geront , qu'il ine ferok toujours cher; contente de 
pleurer en fecret , je ne lui montreroîs que monr 
amour. Soyez^en perfuadée : la plûj^art des femmes 
ramèneroient ieors maris ^ ût elles nefe lafToient pas 
de leur opp^fer la douotur ; c^eH farmela plus fïire 
qu^ait notre fèxepour fe défendrecontreîartyrannie 
dçs hoiiniies«Mes enfants auront mes attentions^ ma^ 
tendreflfe pour leur père, oous en^ triompherons ; il 
reviendta^iLteflcradans notre fein... mais jtf leré*- 

Ddiv 
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dis : Germeuil ne fauroit être coupable ; c'eft ffloi 
qui fcrois criminelle , fi je m*abandonnois à des 
foupçons injurieux. Hélas! où crouveroit-llutf cœur 
plus tendre , plus reconnaifTant que le niien P & les 
baifers de fes enfants , pourroit-11 n'en plus fencir le 
charme? nous eflfuyons les défagréments d'un pro*- 
CCS : voilà peut-être ce qui altère Thumeur de Ger- 
meuil ; notre amour invincible diffipera toutes ces 
craintes. 

L'époux d'Adélaïde rentre le front plus rené*- 
breux encore qu'à l'ordinaire; il détourne fes re- 
gards avec une efpèce de frémiiTement ^ les tient 
eofuite baiffés vers la terre ; fa femme veut ap^ 
procher : il femble la redouter & la fiiir ; tout dé- 
cèle en lui une confcience agitée ; fon époufe lui 
témoigne fes allarmes fur cette révolution dont elle 
n'ofe lui demander le fujet: il garde un morne filence, 
ou s'il le rompt , c'eft pour s'abandonner à des ex- 
preiïïons brufques & pleines d'aigreur. Adélaïde 
ne fauroit contenir plus long - temps le /oulève- 
ment d'une ame fenfible : elle fond en larmes \ & 
vient fe }etter dans les bras de Germeuil qui la 
repoufle ,& paraît reculer , comme pour fe déro- 
ber à fes cace0es : -— Cher époux I eil«ce ainft 
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que vous payez tant d'amour, s*écrie-t-elle, en re- 
doublant fes pleurs F eh ! quel crime ai- je commis f 
de grâce ! apprenez-moi.,.— Retirez-vous, madame^ 
retirez- vous *, ah ! ce n'efl: pas..\ c'eftmoi qui mérite 
des reproches ; ( Germeuil prononce ces derniers 
mots à voix baffe ) laiffèz-moi ! je voudrois... être 
enfeveli au centre de la terre : — — Quoi , Ger- 
meuil ! vous éprouvez des peines, & vous me re- 
fufez la douceur de les partager ! quel fardeau pèfe 
fur votre cœur ? foulagez- vous , épanchez vos cha- 
grins dans le fein de Vôtre plus fidelle amie ; Ger- 
meuiL, Germeuil i perfonne lèe vous aime -comme 
]ç vous aime : je vous le jure avec cette fihcérîté , 
que vous m'avez toujours connue, elle nes'eft jamais 
démentie ; oui, jevous adore.;. — Grand Dieu ! Adé- 
laïde... qu'entens- je ? nenie parlez poiht:''de ten- 
dreffe; dites que j'ai votre indifférence, votre haine. 
■— - Ma haine , Germeuil ! & quand je voudrois 
vous haïr , feroit-il en mon pouvoir feulement de 
feindre un fentiment fi affreux ? mon; ami , vous 
XQe réduiriez à la plus horrible . indigence , vous 
m'arracheriez la vie,, que je baiferois la main... 

Arrêtez , ceffez trop généreuse .'époufe ! 

Que dis -je ^ Germeuil^ vous me feriez în- 
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reufe? adorable épcwfe , tu ne me réponds point; 
tu promettoîs de mie pardonner... pourquoi cette 
pâleur fur ton vifagé ? tes yeux fe ferment ! 

Adélaïde en - effet tomboit en défalïlànce : elle 
faifoitfigneà fournir! den'appeller aucun dôme£> 
tique ; 11 la tient évanouie dans fes bras ; il la 
nomme cent fois fa chère époufe ; il lui répète le 
ferment de s'arracher à cet amour criminel , de ne 
plus voir Tob jet d'un changement qui le couvre de 
honte; il prend le cîel à témoin de fon repentir ; 
il arrofedefes larmes les mains d* Adélaïde , qu'il 
preffoit contre fa bouche. 

Adélaïde revient à îa vie ; à peine elle peut s'ex- 
primer: -k*~- Quelle eltîxm faibleïre !.. je n'ai point 
été maStreJBfede furmioivercetterévolution/M je 
me vaincrai , je rte vatiierai... Germeuil, je ne 
fuis point accoutumée %vpartager votre cœur! —— 
Jleft à vous pour la vie, ma chère Adélaïde ; dai- 
gnez oublier ce môinekt tt^erreur; je ^expierai par 
imeiendcdrefi vive^lficonSattcé! ~ Oui, Germeuîl^ 
^e .{TOUS pardcmneràl., -je vous pardonne , làifleis 
^udgiis&>inftan^ à^eî fermes , elles s'arrêteront; 
jeneyervai que «ion amour; (êMécourt à'fes enfant;, 
qu'elle appme dans les1>fas defonmari,^ Germeuil, 
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fidèle ; vous ne in*aiineriez plus... quelle image 
|e me préfente ! allez , je vous pardonnerois... vous 
me feriez encore cher. Germeuil au milieo des 
fanglotSy& fe précipitant, à fon tour, dans le fein 
de fa femme : ~«- Ah ! ma chère Adélaïde I e{i4t 
bien vrai f .. je t^atme, je t'aimerai toujours : mais..» 
)e t'ai oSenfée j \e ne faurois fupporter ta préfence ; 
je m'abhorre. . • fi tu favois . • • Adélaïde , je fuis le 
plus coupable des hommes. 

Germeuil fe livre à l'excès du dé/ê/poir ; dans 
l'abondance des larmes , il apprend enfin à fa 
fiemme , qu'il vient de céder à une violente paf- 
fion qu'il avoir combattue jufqu'à ce moment. Je 
ro^'étois flatté , dit-il , d'impofer des loix à un pen- 
chant qui m'a trahi ; j'avois cru n'écouter que Ta- 
mitié , & l'amour le plus eflfréné m'a rendu infi« 
dèle ; f ai ma.nqué à ma chère Adélaïde , a mes 
principes d'honneur , d'une tendrefle confiante & 
invariable , à ma famille , à moi-même. Je fetis^ 
je vois tout l'excès de mon égaremeiit... pen fuit 
bien puni ; f ai perdu le repos , ma propre eftime ; 
Adélaïde , l'honnête , le vertueux , Theureux Ger- 
meuil ne & retrouvera plus ! ah ! perfide ami , pour-' 
cuoi m'as tu fait connaître cette femme û daneé* 
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reufe? adorable époufe , tu ne me réponds point; 
tu promettois de nie pardonner... pourquoi cette • 
pâleur fur ton vifagé ? tes yeux fe ferment ! 

Adélaïde en ^ effet tomboit en défaillance : elle 
faifoit figne à fon m^ri de n'appeller aucun domeC* 
tique ; il la tient évanouie dans fes bras ; il la 
nomme cent fois fa chère époufe ; il lui répète le 
ferment de s'arracher à cet amour criminel , de ne 
plus voir Tobjet d'un changement qui le couvre de 
honte; il prend le ciel à témoin de fon repentir ; 
il arrofedefes larmes les mains d^ Adélaïde , qu'il 
preflbit contre fa bouche. 

Adélaïde revient à la vie ; à peine elle peut s'ex- 
primer : •— Quelle eft -ma faiblefle !.. je n'ai point 
été mtaîtreffede furmomercetteTévolutîon. Mais je 
me vaincrai f je me vaoïerai . . • Germeùll , je ne 
iiiis point accoutumée a -partager votre cœur I — — 
Jlell à vous pour la vie, ma chère Adélaïde ; dai- 
gnez oidîJier ce moment d^erreur; je Fexp^ieraî par 
UttetendndTefi vive,'fîcQnftaiiité! — Oui, Germeuîl, 
$e . trous pard(»ineràL.. je vous pardonne , làiflêis 
quelque&'inftam;^ à^ei lâirmes, elles s^aàrrêteront) 
ICiieyefTai que mon amoér; (êHé court à'fes enfant^ 
qu'elle a]^p<m6 dans leibras defonmari,^ Germeùll^ 
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ma rivale a-t-elle donné le ioar à deux femblablef 

créatures ? elles vous parlent en faveur de* leur 

mère ; elle n'a point les attraits de madame de 

Cérignan : mais , Germeuil , nulle ame ne vous 

iera autant attachée ; )e n'éxifte que pour vous 

aimer. 

Les deux époux s'embrafTent ^ confondent leurs 
gémiflfements , fe difputent enfuite à qui domiera 
déplus tendres baifers à leurs • enfants ^ quecour-à- 
cour ils preflbient dans leur kin. 

Germeuil court chez Blinval ^ qui eft frappé du 
défordre où il le voit : — ^ Eh I fidon ami ! d'ok 
vient cette agitation ? quel malheur vbus' eft ar« 
rivé ? — — Vous , mon ami f vous ne le fûtes 
jamais ! fans doute , j'ai e0uyé les revers les plus 
cruels : j'ai perdu le fruit de vingt cinq années 
de vertu & d'honnêteté ; j'ai porté la mort dans le 
£ein de la femme la plus refpeâable ^ la plus digne 
d'un amour ^ d'un amour qui n'était point empoi>- 
fbnné parles remords , & que pourfuirronc de cook 
(inuels regrets. C'eft vous qui êtes mon afl&ffin l 
allez rapporter à madame de Cérignan dans -qoelle 
fituation vous m'avez vu , mourant de défefpotc 
d'avoir cédé à un moment d'erreuî ; je se m'y 'la- 
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poferai plù^; je ne la verfaî plus-; non, fes charmes* 
n'égareront plus ma raifon , mon devoir , une ten-\ 
drefle légitime,-, dites-lui bien que je la jfuis, que 
je l'oublie, que je Toubliepour jamais ;& vous,' 
cruel ! applaudiffez-vous de m'avoir éiitraîné dans 
Tabyme. Adélaïde fait tout : elle faît que je Tai ou- 
tragée , que j'en conferverai un chagrin éternel, 
4jue votre fociété, vos.confeils pernicieux, votre 
eijprit fédudeur , m'ont conduit dans le précipice.' 
Adieu, perfide , fi indigne du nom d'ami , je ne me* 
cemonur-erai jamais à vos yeux. 

Blinval ^ut répondre à ce torrent de reproches ; 
Germeuil ne lui laiiTe.pàs le temps de parler: il 
fe retire précipitamment , & court s'enfermer chez 
lui, & fe livrer à une douleur que lé temps & les 
excellents procédés de fa femme dévoient bientôt 
adoucir^ 

La veuve eft informée de la cataftrophe inatten- 
due ; çlle avoit fu déjà, ainfi que Blinval , tirer 
du faible Germeuil , des fomme's confidérables. 
Ces dettes , qu'on fe promettoit bien de ne point 
acquitter , avoient été décorées du titre honnête 
d'j^mprunt ; d'ailleurs , quand ils auroient voulu y 
£acisfaire, l'état fi borné de i-un & de. l'autre leu^ 
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en auroic ôcé le pouvoir. Ils fe voyent, ils fe coit-> 

oenenc, ils tendent cous leurs pièges ; il faut par 

un nouvel appât attirer la proie. Blinval envoyé 

à Germeuil ce billet : » Je ne vous demande, mon- 

9» fieur y qu*un moment d'entrevûe ; je ne prétends 

9» point faire valoir ici les plaintes de l'amitié , ni 

» celles d'un honnête*honmie outragé : je vous en- 

9> gage ma parole d'honneur de vous les épargner ; 

»» c'eft de vos feuls intérêts que je deGre vous 

» entretenir ; je vous attends ». 

Germeuil ne fe reffouvenoit pas de cette maxime 
fi fage , qu'il n'y a point de traité à foire avec les 
méchants, qu'on ne fauroit trop tôt les fuir, dfitHin 
leur facrifier fa fortune , & qu'on doit toujours fe 
défier de fes propres forces ; il fe croit à l'abri de 
nouvelles attaques , ramené fans retour à la vertu ^ 
à un amour honnête , incapable , en un mot , de 
retomber dans les embûches qu'on pouvoic lui pré- 
parer : il fe préfente donc chez le fcélérat BJinval , 
avec cette affurance qui ne craint point les épreu- 
ves. L'adroit intriguant fe garde bien dé s'abaû* 
donner au moindre reproche ;.Ia converfation roule 
d'abord fur les dettei de Blinval à l'égard de Ger- 
meuil ; le premier afieâe la façon de penfer lit 
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plus noble ; il vendra plutôt tout fon bien, que de 
relier débiteur envers un homme qui ne veut plus 
être fon ami ; la reconnaiflance pèfe^ quand elle ne fc 
joint pas à l'amitié ; ce n'eft point qu'il ait cherr 
ché à détruire ce fentiment , qui lui parlera toujours 
pour l'ingrat Germeuil. Ici Blinval laiflb échapper 
des marques d'attendriflènient, & il efi habile à faiiif 
ce qui Te paiTe dans le cœur du mari d'Adélaïde. Il 
continue à porter fes coups ; enfin , quand il penfe 
être arrivé au moment décifif, il ajoute : oui^ Ger« 
meuil , vousêtes un ingrat ; vous m'avez obligé , af« 
furément : mais un attachement comme le mien eft 
au-deflus de toutes les fommes , que votre fortune 
vous a procuré le bonheur de me prêter ; vous fe-» 
rez payé , Germeuil , vous ferez payé , & moi y qui 
jne dédommagera des chagrins que notre rupture 
me caufe f je me dépouille , vous le voyez , de 
toute vanité; le véritable orgueil , celui d'une ame 
fenfible efl de s'humilier , lorfque de pareils lacri* 
fices peuvent fervir l'amitié, & la faire éclater. J'ai 
voulu partager avec vous les agréments d'une fo« 
ciécé aimable : efl-ce ma faute à moi , fi.vous êtes 
devenu amoureux de xxuidame de Cérignaa, fi tous 
deux vous vous êtes mépris fur la nai;ureud'uacoBi« 
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merce qui n'offroit rien que d'innocent & de fpî* 

rituel ? deviez-vous profiter de la faiblefle d'une 

femme , qui s'abufoît elle-même fur ce que vous 

lui aviez infpiré ? & comment Tavez-vous récom« 

penfée ? en lui faifant Taffront de mériter fi peu les 

plus fortes preuves de tendreffe^ que peu content de 

la livrer à la honte, & à Thumiliation , vous avez 

couru divulguer ces témoignagesd^une rropmalheu- 

reufe fenfibilité f ne pouviez-vous être ingrat, /ans 

vous rendre coupable d'une indifcrétion dont les 

hommes les moins délicats auroient à rougir ? Gfer- 

meuil, vous connaiffez bien peu leslemmes : elles 
ne pardonnent jamais ces fortes d'aveux. Et à qui 
les avez-vous faits ? à votre époufe. Penfez-vous 
que de fon côté , elle foit plus généreufe que ma- 
dame de Cérignan, qu'elle oublie que vous lui avez 
été infidèle ? Mon ami , voilà de ces fecrers qu'on 
doit tenir toujours renfermés ; foyez attaché à votre 
époufe y qu'elle fixe vos hommages , vos plaifirs : 
î'ai été le premier à vous encourager dans cette 
conduite fi eftimable : mais pourquoi vous faut-il des 
viftimes ? 

Germeuil étoit déjà à moitié vaincu ; il fe dé- 
fend I il fe rejette fur fa tepdrefle pour Adélaïde ^ 

maîi 



ANECDOTE. 4XZ 

Iftaîs revenant fur les dernières paroles de BTinvaliP» 
-«* Qae voulez-vous tne dire par des viftiriici? r-* 
Oui, il eft décidé que l'infortunée madame de Ce- 
rignan fera la vôtre ; favez-vous à quelle extrémité 
vous l'avez réduite ? elle eft expirante , & peut- 
être, ne paflera*t-elle point la journée. Germeuil eft 
frappé de cette nouvelle : -^ Elle fe meurt ? -^ 
Je vous dis qu'elle touche à fon dernier moment ; 
elle paye de fa vie une malheUreufefaiblefre...croî-' 
ïiei-vous qu'elle ne fâuroit vous haïr ? elle defire- 
roit feulement , avant que d'expiret > arranger les 
affaires qui vous concernent: cette penfée la trou- 
ble ; fon unique plaifir feroit de s'acquitter avec 
vous ; je n'ofe ajouter qu'elle mourroit contente p 
il elle vous voyoit un féul inftant» 

Blinval ^ à ces mots , regardoit Germeuil: il CaU 
voit avec une joie fecrète , les progrès de la féduc* 
tion. Celui-ci tombe dans la rêverie ; il eft aifé de 
juger qu'il éprouvoit de violents combats ; iLprend 
enfin la parole : je fouffrirois d'avoir à me repro*- 
cher de l'inhumanité à l'égard d'une femme. • • 
Hélas ! que ne reftions-nous amis ? — — . Ces re- 
grets font affez inutiles. Au-^refte je ne préien^i 
Tome IV. E e 
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vous ne prolongeriez que d'une heure -, Téxiftence 
de cette Infortunée ^ vous aurez à vous applaudir de 
tet ade d'humanité* 

Blinval , (t recire content de la vîftoife qu*il 
vient de remporter. L'hdnttête hoipme eft incefTam- 
ment expofé à devenir la viftime du méchant ; là 
vertu ne connaît point l'artifice & la rufe : auffi lui 
échajîpe-t-il tous les jours de faufles démarches , 
qui quelquefois même jettent des onibres fur fa 
réputation ; il n'y a que le propre aveu de fon inté- 
grité qui la confole , & la dédomxnage des juge- 
ments légers & injuftes d'autrui, 

La veuve a vu le perfide ami ; ils ont con- 
certé un ftratagêmc dont on va voir le développe*- 
ment. 

Germeuil , qui rejette toute diffimulation & 
croit céder à la pitié , court à fon époufe , fe 
hâte de lui apprendre Tétac où fe trouve madame 
de Cérignan , & le témoignage de fenfîbilité 
qu'elle foUicite; Adélaïde ne laiife pas à fon mari, 

la liberté de pourfuivre : Mon ami, il né 

faut pas différer à la voir. Il n'eft point de mou- 
tant qui n'ait des droits à notre pitié; dans une telle 
conjonâure^ le çrixx^e même doit obtenir foa par^ 

' Eeij 
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foupir ; je me fuis même privée du plus néceffairo 
pour fatisfaîre à une dette aufli facrée:., c'efl le cha- 
grin qui m'ôte la vie% & vous en-connaiffez Fau- 
teur, ajoûte-t-elle en laiflant couler quelque.^ lar- 
mes... au-refte, monsieur, je n'implore de vous^ 
qu'un fentiment de compaffiom 

Germeuil a le cœur déchiré détour ce qu'il vfent 
d'entendre ; il ne peut s'iempêcher de plaindre ma- 
dame de Cérignan , d'admifer la nobleffe de fes 
procédés ; il eft confondu ; il promet de la revoir 
au plutôt ; il prend avec elle le ton de Tintérêt le 
plus vif, de l'amitié la plus tendre ; il en a toute la? 
chaleur ; il la quitte enfin dans le déffein , fi elle 
revient à la vie , de lui: prodiguer tous les fentf-' 
ments , excepté celui de Tamour j projet admira*- 
ble! quel efl l'aveuglement du cœur humain! coiiri 
ment ne tromperions-nous pas les autres ? nous fonr- 
mes les premiers à nous tromper , à nous en im^-^ 
pofer, à forger tous les traits qui irous déchirenci 
Germeuil , en fe retirant, avoit pris Blinval à l'é* 
cart : — Vous me connaiffez, je n'accepte cet argent^ 
que pour en faire l'ufage que l'honneur me prefcric; 
dites : n'eft-il pas temps encore de racheter-les^ 
meubles de madame de Cérignaft , en un; xtnot ^ 

£e iij 
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tout ce qu elle a pu vendre , pour comporer cette 

fomme ? Sans doute , répond Blinval. Eh bien t 

chargez-vous de ce foin j & que tout foit remis à 
fa place ; je ferois charmé que cette attention de 
ma part;^ pût flatter madame de Cérignan , & la 
retirer de la mort , ou du -moins adoucir les hor- 
reurs de fa fin : cette femme eft bien digne d'ef* 
time ; non ^ Adélaïde n'en fera point jaloufe : fi 
elle e(l rendue au monde ^ je veux qu'elle (pic 
mon amie. 

Cette vidime de l'honnêteté 5c de la crédulité , 
ji'étoit point au bas de l'efcalier , que le couple 
fcélérat rîoit à gorge déployée de l'excellente' co- 
médie qu'ils venoient de jouer ; avouez , dit la 
veuve , que jamais Crirpin dans le Légataire , n'a 
fu mieux remplir fon rôle. On devine aifément que 
les meubles n'étoient point vendus , q^e l'argent 
avolt été emprunté pour quelques moments ^ qu^on 
étoir bien afluré du procédé généreux de Germeqîl, 
Oh ! je Taurois parié , s'écrioit Illinval^^ je l'aurois 
parié ; le voilà plus que jamais à notre n\erci 1 on' 
ffiit tout ce qu'on veut 4e ces gens à fenfihilité^ 
jious nous vengerons. 

t,e m^heureux Gcrmeuil goûtoit au fond do- 
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fon coeur, cette joie douce qui fuit néceflaîremenç 
une bonne ^âion ; il faifoic des vœux pour que 
la perfide Cérignan ne mourût point ; il s'étoit 
déjà prefcrit un plan de conduite , fi elle ne 
fucconiboit point à cette maladie , 6ç fur - tout il 
étoit bien fur cette fois qu'il ne s*abuferoit pas 
fur les fentiments de Tamitié, Il retourne à la cou- 
pable enchantereffe , qui lui fait accroire que le 
plaifir de l'avoir revu , Fa rendue à la vie ; ils en 
viennent au point d'avoir une explication ; madame 
de Cérignan parle la première : Nous nous fommes 
égarés l'un & l'autre. J*ai payé bien cher ce funefle 
moment de faibleflê ! Je vous déclare, Germeuil , 
que je veux être laplus fidelle amie de votre femme; 
ce fera moi qui m'attacherai à vous emretenir de 
tout ce que vous lui devez; nous nous animerons 
mutuellement à la vertu. C'eft donc l'amitié la 
plus définréreflee , la plus pure que je vous voue; 
vos procédés généreux m'y feront joindre la re- 
connaiflance ; quand ma fortune fera mieux éta* 
blie, j'aurai foin de vous rendre .^. * ce que j'aime 
à vous devoir : il eft fî doux d'être obligé par les 
perfonnes qu'on eftime ! ce plaifîr eft peut-être 
égal au plaifir de la bienfaifance , &il y entre aiUk^ 

£ e iv 
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rément un très-grand facrifîce ^ celai de l'orgneif J 
Germeuil , oublions donc nos erreurs , nos fautes ^ 
& foyons deux tendres amis. Si î'alloîs manquer 
dans la moindre chofe à cet engagement , ne m^é« 
pargnez pas , ayez le courage de me ramener à la 
vertueufe amitié. 

La réponfe de Germeuil fut conforme à ce qu^oa 
doit attendre d'un cœur qui fe livre à Tillufion ; Yoilà 
le plus beau roman arrangé ; cependant la prétendue 
malade n'avoit jamais eu tant de charmes , de 
grâces , d'efprit , de fentiment , & Germeuil la 
voyoit tous les jours ; il étoit lié plus que jamais 
avec Blinval. Le jnal faifoit des progrès rapî« 
des ; le mari d'Adélaïde commençôit à devenir 
coupable: il refufoit de s'éclairer fur ce qu^il éprou- 
voit, & il fuyoit les occaGons de parler de madame 
de Cérignan à fon époufe ; il lui cachoit même le 
nombre de fes viiites. On doit prévoir les fuites af «. 
freufes de cecte liaifon renouée avec tant d'impru- 
dence. C'eft une vérité confirmée par tous les 
temps , &' toutes les épreuves: une paffion traitée 
avec ménagement, loin de fe guetir, entraîne tôt 
ou tard la ruine de la viftime qui en eft attaquée. 
Menior ne laifTe point Télémaque fur le rivage: 
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d'une main inflexible il le précipite dans les flots. 
Germeuil perd de vue tous fes projets ingénieux 
de raifon , d'amitié ; enivré à longs traits du 
poifon corrupteur , il a enfin trahi fes ferments ^ 
l'honneur , le devoir , le pur amour ; il eft dans 
les bras de madame de Cérignan , & de cette 
époque , tous les défauts , ou plutôt , tous les vices 
ont fucceffivemetlt fouillé fon ame ; il efl: devenu 
prodigue , infenfible aux intérêts de fa famille ; il 
manque à la nature : il ne carefTe plus ^ il n'aimo 
plus fes enfants ; la douceur & l'efpèce de réfigna- 
tion d'Adélaïde font autant de reproches muets 
qu'il n'évite que trop , & qu'il ne peut Appor- 
ter ; chaque fois qu'il revient à fa maifon, il fem- 
ble y retrouver fa confcience importune , & y être 
pourfuivi par un cri plaintif qui s'élève , qui l'ac- 
cufe , qui le condamne continuellement ; s'il lui 
arrive de fentir des remords , il cherche prompte- 
ment à les étouffer ; il s'efforce de s'arracher à lui- 
même : c'eft un coupable qui voudroit ne pas enten- 
drfrla voix de fon juge. 

Il ne reftoit donc plus qu'une faible efpérance \ 
rinfbrtunée Adélaïde , de ramener fon époux: elle 
fe flattoit qu'une continuation de bons procédés 



4ZO G E R M E U I L , 

opéreroic eette révolution Çi attendue ; elle pouflbit 
même fa dclicateHe exceiUve îufqu'à lui dérober 
fcs larmes. L'aine de fes enfants atteignoit fa cin- 
quième année ; il furprend fa mère fondant en 
pleurs : cette innocente créature efl touchée : elle 
connaît déjà la pitié , & vole dans les bras mater- 
nels ; Qu*as-tu, maman ? tu pleures! Ahl 

mon ami , j*ai bien des chagrins ! — — « Eft-ce que 
tu n'aurois pas à manger ? tiens, maman, voilà mon 
déjeuner, je m'en palferaî bien, je m'en patTerai 
bien... c'efl toi qui le mangeras : p—^ Cher enfant, 
lui dit la mcre , en lui donnant un baifer mouîllé 
de larmes , il eft d'autres peines que le befoin de la 
faim ; hélas ; puiflTcs-tu ne pas l'éprouver un jour ! 
mon ami , nous ferons bientôt réduits à Tindigence. 

— Maman , eh ! qu'cft-cequc l'indigence ? De 

n'avoir point de meubles , de vêtements , de man-. 

qucr de tour. Oh ! manun , tu peux pren«. 

dre mes habits, tout , tout ce que ji'ai ; j'aurai pins 

Latnédefes mfants , &. Tout ce <^u'on fait dire à cet en- 
fant , eft rendu fidellemcm cTaprès la nature même ; c'eft 
une converfation qu'on a entendue ,.& que Ton rëpàte mot 
pour mot : audl e(l«il ai£e de voir que l'art s'a point guidé 
ki l 'auteur • 
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de plaifir à le voir à toi qu'à moi ; vas , lorf- 
que je ferai grand , je t'aimerai bien mieux que 
mon papa ne t'aime ; il n'efl: jamais avec nous ; 
îi ne te confole point , & moi , je voudrois te caref" 
fer , te carefler toujours ; je ne fuis gay que quand 
je te vois , que je te parle , que je t'embrafle : — - 
Mon ami , puifque tu m-aimes tant , dis à ton 
papa que tu m'as vu beaucoup pleurer, & que j'ex- 
pire de douleur : entends- tu? il faura bien ce 
que cela fignifie, — '^ Je le dirai , maman , je le 
dirai, quoique je n'aime point mon papa autant 

que toi. Mon fils , vous avez tort , il faut ai» 

mer votre père ; Dieu vous l'ordonne ; Mais , 

maman, perfonne au monde ne m'a dit de t'aîmer , 

& je t'aime.,, de tout mon cœur. Retiens bien» 

mon cher ami , ce que je t'exhorte à répéter à ton 

père : Oh f ne crains pas que je l'oublie ; il 

fuffit que cela te faflTe plaifir; vas , je t'affure que 
je m'en fouviendrai bien mieux que de ma leçon. 

Cette converfatîon enfantine , qui femblera pué- 
rile aux gens du monde , c'eft-à-dire , à des âmes 
corrompues & deflechées , pourra întérefler celles 
qui fe plaifent à voir les tableaux dç la nature ^ ait 
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^eflîons de fenfibîlité qui Tauroient pu amener à 
un heureux repentir ; combien de cœuri égarés par 
la fociété , fe font ouverts au fentiment, & ont vu 
mourir ce germe précieux , grâces au fouffle em- 
poifonneur qui revient les corrompre ! il eft bien 
peu d'anus vicieufes qui ne fe fentent des retours 
vers la vertu , & il en éft peu auflî , qui ayent affez 
de courage pour conferver cette généreufe ardeur ! 
Germeuil a bientôt oublié fon enfaiït , fon époufe, 
fes devoirs ; fa paffion eft montée au comble de 
ryvreflfe : c'eft un délire frénétique qui augmente 
tous les jours. Ses prodigalités font fuivies de det- 
tes qui entraînent le défordre de fa fortune ; les 
créanciers Taffiègent ; fa maifon ne tardera point 
à offrir le fpedacle humiliant de la mifère ; il a 
diffipé le bien de fa femme; il ne reftoit à cette 
infortunée, qu'un contrat de huit cent livres de 
tente ; Germeuil a la barbarie de le lui demander. 
Raflaffiée de douleurs , affaillie de befoins , elle 
n'envifage que fes enfants , qui font menacés d'ex- 
pirer de befoin ^ elle ofe oppofer un refus à fon 
mari , à cet homme fi aveuglé , fi inhumain, & qui 
lui écoic cher encore ; il s'emporte , s'abandonne à 
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» de moi,. mais c'eftpour vos eitfancs, c'cft pout 
a? vous que je réclame votre pitié ; ne me forcez 
» pas à vous abandonner le dernier morceau de 
» pain qui nous telle ; je vous le dis : il ne s'agit 
» point ici de mes incérêts : qu*eft-ce que la for- 
j> tune , le monde pour ijnc femme qui n^a plus 
^> que quelques jours à vivre , & que vous avez 
» oubliée ? mais me lai (Teriez^ vous mourir dans la 
» certitude que ma famille^ que vous même fuccom- 
» berez au befoin... Ah ! Germeuil ! Germeuil, & 
» c'efl de votre main que je reçois tous ces coups ! 30 

ADél. A IB ç. 

Cette lettre , fi touchante , auroit produit fans 
doute fon effet ; Germeuil n'étoit point affez bar- 
bare, aflez dénaturé pour ne pas éprouver quelque 
émotion ; mais ces faibles mouvements expiroient 
bientôt dans la déteftable fociété qui s'étoit rendue 
maîtrefle de fon ame j fafaibleflfe, & c'eft::-Ià la 
marche néceffaire des paffions , le conduifoit à Ten- 
durciffement du vice , qui eft prefque toujours in/e- 
parable de Tinhumanîté. C'efl ainfi que^d'erreursen 
erreurs , Thomme né fouvent le plus fenfiblê & le 
plus vertueux^^ parvient! la barbarie des fcélérats; 
eh ! que d'exemples nous avons foys les yeux de cf 
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grâce... expliquez-nous.,, feroic-il poffible ? L'arma- 
teur reprend : la femme de ce monfieur de Germeuil^ 
avoit en Amérique un parent afTez éloigné : cet 
homme a eu le talent d'amafler une fortune im- 
menfe , le fruit de quarante années de travaux dans 
le commerce ; privé d'héritiers , il laifle ce bien 
confidérable à fa parente , & à fon défaut , à Ton 
mari. C'eft-à-dire , interrompt vivement Blinval, 
que fi madame de Germeuîl n'éxiftoit plus , cett« 
lucceflion reviendroit à fon époux ? Sans aucune 

I 

difficulté^ continue le voyageur. Au moment qu* 
Je fuis parti > cet homme fi riche étoit attaqué 
d'une maladie, qui fuivant la décifion des méde- 
cins, devoit, dans deux ou trois mois, le mettre aii 
tombeau ; félon les apparences , il ne vit plus i 
préfent ; à l'égard de l'héritage , je vous parla 
d'après le parent même de cette madame de Ger- 
meuil, qui m'a montré fon teftament. Il n'y a dono 
point de doute que vos amis ne. jouiffent incef-. 
fammcnt de la fituation la plus brillante. 

Madame de Cérignan $c Biinval , pour des raî-»' 

fons, difent-ils , qu'ils lui communiqueront dans la 

fuite, conjurent l'armateur de ne point répandre 

cette nouvelle ; il leur promet de garder le fecret* 

Tome ir. F f 
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leur avoir donné ordre de fermer fa porte , fans 
nulle exception ; enfuite fe tournant vers Germeuil : 
— • Nous fommes feuls ; je vais vous ouvrir mon 
cœur ; c'efl trop le contraindre ! je m'accuferois 
d'avoir un feçret pour l'homme qui m*efl: le plus 
cher. Ici l'enchanterefle prépare la trame de fes ru- 
fes ; fes yeux prennent un nouveau degré d'intérêt î 
elle s'arme de nouveaux traits ; jamais fa beauté 
n'eut plus d'empire, & Germeuil plus de faiblefle 
& d'égarement. Elle reprend : vous devez; vous 
appercèvoir de l'extrême agitation que j^éprouve ; 
je ne fuis plus maîcrefïe de la cacher ; il y a déjà 
quelque temps que ce trouble me domine. «. je vou- 
lois être la feule viftime , & vous allez partager 
mes fouffrances : voilà ce qui me défefpère ! Ah I 
Germeuil , qu'avons-nous fait ? dans quel abyme 
nous nous fommes précipités ! font-ce là les fuites 
de l'amour ? jamais, jamais vous ne fûtes plus aimé, 
&... elle s'arrête à ce mot , & laifTe couler des lar- 
mes qui prêtent encore un nouvel éclat à fes ac- 
raits. Ne fuis-je pas aflez malheureux , s'écrie Ger- 
meuil? ma miférable deftinée auroit d'autres coups 
à me porter ! - — je fuis frappée des plus cruels , 
Germeuil, pour un cœur qui éprouve toute la force 
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gards y aux miens, ? ne nous je dilHinjaloos point 
ofons envifag^er la vécicç , un objet de mépris. J.'en> 
appelle à votre^ cœur , Gçrmeuil : j'ai votre amour ^ 
je veux Je croire : mais à ce.fentiment, ajoutez- 
vous reftime f & Je ppuYez^r vousj le.gouvez-v 
vous ? , 

Germeuil ripondà madame de Cérignan par les^ 
proteflations de la tendreflfe Ja plus vive. Elle re- 
prend: encore une fois il efl inutile jdenous tromper»' 
L!inftant eft .venu , je vous le dis ^ oîi.jiî vois la» 
vérité, où je lafenj^-s'éleyerdans mon ame,, me 
condamner, m'impofer. la. loi. que jeu/uivrai, I^^î-^ 
tez-moi : efl ce à une femme à vous donner ui3t 
exemple de courage ? féparpns-nous , Gernieuil ; 
ne» nous ^revoyons jamais. J'irai pleurçr dans, la 
plus obfcure retraite, ^ ma. faiblefle., un amqur . . . 
penfez-vous que j'y furvive..? mais, je vous aurai 
rendu à vx)tre .époufe^Ai^i fociété , à yous-même ;» 
vous me plaindrez.; la. pitié jvous feroit-elle inter-* 
dîte en faveur d'une infortunée qui ne vous verra 
plus ? hélas I jufqu'au dernier foupir vous règnes 
rez dans mon cœur, vous le déchirerez, &voilà^ 
voilà mon tourment ! 

Le trjop crédule Gçrmeuil. fe Jette aux pieds., d« 

Ffiij 
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en fanglots ; elle fixe des regards attendriflants fut* 
Germeuil -, elle continue , après avoir efTayé de rap- 
peller favoix : fans doute c'eft votre femme qui doit 
exciter Tenvie J elle s'honore du plaifir de vous ai- 
mer; elle peut tout haut avouer fa tendreffe; fon 
bonheur fait fa réputation, &moi, moij^aiàrougir,.» 
adieu , adieu pour toujours ! Ce qui augmente ma 
douleur, c*efl que vous m'avez obligée , & que vous 
êtes dans un état qui ne vous permet pas de vous pat 
fer de la rentrée de vos créances : eh ! je ne fauroîs 
m'acquitterf Dieu ! c'eft en ce moment que je fens 
toute l'horreur de ma fituation: — Que dites-vous ? 
c'eft moi qui vous dois tout ; fans vous , la vie me 
feroit un fardeau dont je ne tarderois pas à me dé- 
barrafler. Ma fortune eft presque anéantie , il eft 
vrai : mais je n'avois rien perdu ; vous me reftiez i 
vous me confoliez ; vous arrêtiez mon ame prête à 
s^exhaler , & vous voulez m' abandonner au mal- 
heur ! — Je V4OUS le répète : j'ofe en appeller , Ger- 
meuil , à vous-même i c'eft votre probité que j'in-^ 
terroge, c'eft elle qui prononcera» Vous m'aimez ^ 
VOUS devez donc chérir mon honneur, & il exige 
que je m'immole , que nous renoncions à vivre l'ua 
jpour l'autre j à nous voir ^ que nous oubliant tous. 

Ffîv 
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diflîpé ces fentiments défagréables. Suis-jè à vos 
pieds : tout eft oublié , c'eft vous feule que j'aime ,' 
que je vois , que j'idolâtre ; vous êtes tout pouï 
Germeuil ! — • Quoi! fi vous étiez libre.., il eft bien 
vrai que vous me donneriez votre main ? .— £ft-celk 
vous d'en douter ? — — vous vous engageriez dès ce 
moment par un écrit... — — Oh ! demandez tous les 
écrits, tous les ferments... —Eh bien , Germeuil^ 
vous me connaiffez : vous favez combien je vous 
fuis attachée, que jamais l'intérêt ne m'a conduite...* 
fignez-moi un dédit de cent mille écus qui me 
cautionne votre promefle de mariage... je vous fe- 
rois tous les facrifices. Dans l'état où eft au- 
jourd'hui ma fortune ? Vous devinez bien que 

je ne ferai nul ufage de cet engagement... que c'eft 
pour vous le repréfenter , fi vous alliez perdre votre 

femme , & que vous puffiez changer j'ima- 

ginerois tout au monde pour m'affurer de votre 
coeur : fans lui , fans le don de votre main , que 
me feroient les richefles , l'éxiftence ? un amour 
comme le mien ne peut être payé que par autant 
d'amour. 

L'infenféfigne ce qu'en quelque forte, liiî adiâé 
la veuve. A cette condition, pourfuit elle d'une voix 
S^UQufe> je pourrai apporter quelque adouciflè*- 
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fa deflruâiion prochaine : mais lorfque fa vue fe 
por toit fur ces innocentes créatures qui alloient per- 
dre leur unique foutien , alors elle s'abandonnoic 
en préfence de Charlotte, au plus fombre défefpoir ; 
elle accufoit la rigueur de fa deftinée , & fe plaî- 
gnoit de fon époux. 

Cependant madame de Cérignan s^applaudiffoic 
avec Blinval, du fuccès de fon ftratagême;elle avoir 
pris toutes fes précautions pour en affurer l'effet , & 
n'avoir même rien à redouter des regajds pénétrants 
de la juftice ; elle efpéroit bien n'en pas refter au 
dédit : elle dévoroit déjà dans fon cœur ^ les reve- 
nus immenfes que Germeuil étoit fur le point de 
polTéder : car il n*y avoir pas à douter qu'Adélaïde , 
le feul obftacle que le fort lui oppofât , ne mourût 
bientôt ; l'un & l'autre fe repofoîent fur cette perf- 
pedive fi intéreffante pour la cupidité ; & ils au- 
roient commis tous les crimes, afin d'accélérer ce 
moment qu'ils regardoient comm^ l'époque de leur 
brillante fortune. 

Rendu à lui-même , Germeuil réfléchît fur li 
démarche indigge de l'honnête-homme , qui vient 
de* lui échapper. S'être engagé à former de nou- 
veaux liens y quand ceux qui l'enchaînoient à la 
malheureufe Adélaïde fubfiftoienc encgre ! avo^f 
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aînelle ? il ne inc relie qu'à précipiter Ja fin d'une 
infortunée,., c'eft moi qui lui caufe la mort ! c'eft 
moi qui prive mes enfants d'une mère... ah! répare- 
t-on la perte à'unô mère ? quel appui auront-ils ? il 
y a long-temps qu'ils n'ont plus de père : je le fens 
trop ! je le fens trop !.. que tardons-nous ? courons 
arracher cet écrit qui nous déshonore , .& hâtons- 
nous de l'anéantir. Du-moins fi Adélaïde fe voit 
ravir une tendrefle qui ne lui efl que trop due , 
laiffons-lui ma pitié , mon refpeft } on ne fauroit 
xéfufer fon hommage ^la vertu; &... je ne fuis 
plus vertueux I je fiiis le plus malheureux , le plus 
barbare , le plus infenfé des hommes l 

Il étoit aflfez naturel que ces femences de repen- 
tir, qui naiflbient dans le coeur de Germeuil, mou- 
Tuflfent bientpt, pour faire place aux tranfports d'une 
^affion effrénée; il n'avoit pas revu madame de 
Cérignan , qu'il étoit rempli plus que jamais de 
fa coupable y vrefle. 

La maïheureufe époufe de Germeuil cède aux a^ 
teintes de la langueur mortelle qui la confumoit ; do« 
elle à s'abandonner aux fecours de l'art, elle confent 
^ prendre une médecine qu'on lui difoit devoir être 
un remède falutaire ; ellç Tattendoit cependant avec 
iiSkt d'indiiférence; peu occupée des foins d'une vit 
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Oh ! dans cette occafion.ci , madame , j'oferai 
vous défobéir ; non., je ne me prêterai point à des 
ordres fi peu faits pour être exécutés ; je fuis votre 
domeftique, une pauvre fille qui Vous fervira avec 
zèle jufqu'au dernier foupir ; pardonnez-moi Tex- 
prefHon , je vous fuis attachée comme à Tamie la 
plus chère , comme à ma propre fœur ; exigez tout 
ce qui fera en mon pouvoir , & je tâcherai de 
vous contenter : mais,., maïs vouloir que je cent» 
tribue à la mort de ma digne maîtreflfe ! . - 

Germeuil la fouhaiter cette mort cruelle ! me la 
donner ! •. Ecoute - moi , Charlotte , tu le vois 
trop : mon arrêt eft prononcé ; & quand aujour- 
d'hui tu éloignerois le moment de ma perte, me 
déroberois-je au fort qui m'attend ? Mon unique 
amie , tu ne fens pas que je te devrai la fin de me$ 
maux; tu ne faurois empêcher que je nepérifle! on 
l'a réfolu... Dis-moi, Charlotte, tues affurée que 
ces coups me font portés par la main d'un époux?.. 
1. 1 I Vous en douteiiez après tous les mauvais 
traitements dont il vous a accablée f cela n'eft que 

s 

trop vrai qu'il ne fe contente pas de vous avoir 
plongée dans la mifère : il veut vous arracher la 

vie ! le barbare ! — ^ Et tu es bien certaine.*. 

• 

J'ai tout appris, madame, de la bouche même 
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fie pûi$> je les oublier en cet inftant horrible ! . . . 
Charlotte , il me vient une idée ; je veux écrire à 
Germeuil , lui montrer tous les tourments de mon 
cœur.^. tu lui donneras cette lettre, lorfque ce trop 
fenfible cœur ne fera plus animé. 

Adélaïde aufli - tôt prend la plume , & d'une 
main tremblante trace cet écrit , qu'elle inter* 
rompt vingt fois pour l'inonder de fes pleurs : 

3> Je meurs avec fatisfaftion , puifqu'il n'y a 
» point d'autre remède à mes maux que la mort : 
» mais devois-je la recevoir des mains d'un époux? 
yy Germeuîl, étoit-ce là le prix d'un amour, qui 
» n'a fini qu'avec ma vie ? qu'avez vous à me re- 
7> procher ? je me fuis défendu les repréfentations ^ 
» la moindre plainte ; j'ai porté les ménagements 
» jufqu'à ne point pleurer en votre préfence , 
j> & cependant je m'abreuvois , je me nourriflois 
t> de mes larmes. Ce n'efl point pour moi qpe 
j» j'ai vu avec horreur les approches de la mifère : 
y» c'eft pour vos enfants, c'eft pour vous-même. Ces 
a» pauvres enfants! qui va en prendre foin ? fera-ce 
» madame de Cérîgnan ? cgto femme leurfervir de 
?> mère J grand Dieu ! eft-ce elle qui aura pour vous 
5> mes complaifances , ah ! Gejcmeuil , difons ma 
Tome ir. Gjg 
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» yeux ; vous fencirez, un jour, je ne veux poîn^ 
» en douter , la difFérence d'une femme qui n'a 
» jamais aimé que vous & fa famille , d'avec cec 
30 objet . . • c'eft elle qui a conduit votre main ; 
3> c*eft cette ame infernale qui vous aura infpiré ; 
3J que le cfel nous juge ! je l'abandonne à fes re- 
»> mords. Adieu donc, Germeuil ,, adieu pour tou« 
» jours ; je vais prendre le funeftc breuvage.,, feriez- 
» vous auffi le bourreau de ces innocentes créatur»es , 
>» les gages du malheureux amour qui nous avoit 
n unis ? vous permettra-t»on de les aimer, ces tendres 
» viâiimes qu'on immole dans leur mère f Ah ! n'at- 
3> lez pas étendre votre barbarie jufques furcesinfor- 
j3 tunés ; fi quelque cbofepeut expier le crime que 
» vous aurez éternellement à vous reprocher, c'eft 
» l'amitié que vous témoignerez à ces miférables en- 
*> fants ; vous feul dans le monde leur rcftcz, & ils ne 
» vous parleront point , ils ne vous parleront point 
5> d'Adélaïde; n'ayez aucune crainte: ils ignoreront 
3> que c'eft vous qui les avez privés d'une mère; iU 
» auront ma tendreffe pour vous,, Germeuil ; aî- 
35 mez-les: je ne vous demande point d'autre prixde 
» ma mort.. .Nous féparer ! rompe ces nœtids qu'un 
39 attachement mutuel avoit renés.!., mais c'eft trop 
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19 reculer ce terme de cous mes mausc': il efl: rempi 
» de vous faci&faire; Germeuil, perfonne ne vous 
w aimera , comme je vous ai aimé, comme je vons 
» aimois à Tindant même... Encore une fois , je 
» vous recommande nos pauvres enfants ; ne les 
» punilTcz pas d'avoir été dans mon feîn ; fur-tout 
» gaîdezvous de les confier à des mains étrangè- 
» reSy & fans douce la vôtre refpeâera leurs jours ». 

Adélaïde. 
L'cpoufe de Germeuil remet cet écrit à Char- 
lotte qui fondoit en larmes : Charlotte , dé- 
robe-moi ces pleurs ; affermis moi plutôt... tu don* 
neras cette lettre à Germeuil ; tu lui diras que mon 
dernier foupir fut encore pour lui... allons, apporte 
moi.., non, s'ccrie Charlotte , j'y fuis réfolue : je ne 
vous obéirai point, madame, je ne vous obéirai poinc. 
. Tu ne veux pas voir que mon arrêt efl pro- 
noncé ? il faut que je meure: ainfi Ta déterminé un 
trop aveugle époux; rien ne pourroit me fouftraire 
au fort qui m'accendi Je ce l'ai dit: qu'aujourd'hui 
je cède à ton refus : je n'en ferai pas moins condam- 
née à perdre la vie ; c'eft un complot tramé fans 
doute avec cecte femme... qui m'a enlevé le cœur de 
mon mari. Et puis, Charlotte, Téxiftence m'eft une 
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charge fi pefante ! que puis- je efpérer ? je te de- 
mande une grâce ; garde , je t'en conjure , un 
fecret éternel fur le genre de mort'qui termine 
ma déplorable deftinée. Si on venoit à le fâvoir; 
le malheureux auteur de toutes mes peines ne feroit 
que trop puni ! & tu comprends quelle feroit fa puu 
nition ! hélas ! elle s'étendroit jufques fur mes en^ 
fants... Charlotte, promets-moi bien de te taire;ta 
m'aimes, & tu me porterois de nouveaux coups dans 
le tombeau* 

Charlotte éplorée , & après bien des efforts , ert- 
gage fa parole qu'elle gardera le filence. Mais ^ 
ma chère maîtreffe , ajoute- 1 -elle, penfez-vous que 
j^épargnerai au barbare tout ce que mon cœur ren- 
fermera pour d'autres ? je le pourfuivrai ; je lui re- 
préfehterai fans ceffe fon atrocité , une aftion abo- 
minable ; il verra mes pleurs , mon défefpoir éter^ 
nel . • . ' Va donc , Charlotte,., hâtons-nous 

de mourir, puifqu'on l'a-ainfi décidé. Tu ramèneras 
mes enfants; ils recevront mon ame ; je voulois les 
écarter : je ne puis me refufer la confolation de les 
ferrer dans mes bras défaillants. 

Charlotte paffe dans l'appartement prochain : 
elle revient tenant la médecine d'une main !»• 
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l'un après J'autre , eoUe quelque temps fa bouche 
fur la leur, & enfuitepar uneefpèced'eflfiwrt fur elle- 
même, les repouffe doucement, 1ère les yem. au ciel, 
& porte la médectnc^monelle fur fes lèvres. 

Arrêtez , arrêtez , s^ccrie un liomme , égaré , 
liors de lui-même & qui étoit entré arec précipî- 
tation, donnez- mcri— -*- Cefl vous, Germeuil !... 
vous empêcbcriex. . . c'étoit lo^ en-effet ; il falfit & 
jette la coupe avec emportement. Charlotte fe re- 
lève : Monfîeur } fe me doutoi^ bien que 

tous ne pouviez être affez barbare!.. Germeuil, 
fens récowter , ferroit dans {ts bras Adélaïde ,. 
que cette révolution avait privée de l'ufage des fens^ 
Avez^vous pu imaginer, lui difoit foir époox, que 
je fuffe affez inkimain pour vous arraciier la vie?.^ 
A-délaïde , je ne fats que trop coupable de t'avoir 
ôté moncœiir! je viens te le rendre ce cœur fi: dé- 
chiré, fi plein de douleur, de repentir, d'amour... 
J'ai fu tout : non, ce n'eft pas mon crime, c'eft celufc 
du monftre.». qui avoir égaré maraifon ; c'eft cette 
femme abominable qui avoit conçu le projet de re- 
donner ta mort.. 

Cependant Adélaïde fembloit renaître par de- 
grés. Charlotte avoit dans cet intervalle remis la 
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informée enfuite de la vérité , fâchant que fa maî- 
trefle & Blinval étoient les feuls auteurs de l'em- 
poifonnement, étoit accourue vers Tépoux d'Adé- 
laïde , afin qu'il s'oppofât à Péxécution d'un com- 
plot fi monftrueux. 

Au moment que Germeuil parlpit de cette da^ 
meftique , elle paraît ; elle brûloir de s'inftruire s'il 
étoit venu à tenips pour fecourir fon époufe» Mon- 
fieur , lui dit cette femme , tout ne vous eft pas 
coiinu ; voici le motif de cet horrible projet : mon 
abominable maîtreflfe a fu que madame votre époufe 
avoir un parent fprt riche en Amérique* Il efl vrai, 
interrompt Adélaïde avec vivacité , que ma fa* 
mille m'a dit plus d'une fois que j'avois un parent 
dans ces contrées , dont nous n'avons reçu aucunes 
nouvelles depuis que j'éxifte. La femme-de- cham- 
bre reprend la converfation, entre dans les détails ; 
Adélaïde ne la laifle pas achever , & s'adreflant à 
fon mari : mon ami , ce bien fera le vôtre ; dès ce 
moment je vous cède tous mes droits ; je fuis bien 
plus jaloufe de recouvrer votre cœur ^ & de le con- 
ferver. O ciel ! s'écrie Germeuil , comment recon- 
naître tant de bienfaits ? ah ! je ne te demande des 
richeffes que pour ma/emme & mes enfants ^ pour 
faire oublier à cette chère viâime de xsics^ déceii;a«* 
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vous.deux les coups les plus cruels; mais je ferai 
^engé. 

Le couple odieux dcmeuroît confondu , tant la 
vérité eft accablante pour le coupable ! Blinval 
balbutie quelques paroles ; il reclame l'ancienne 

amitié... Infâme ! ce mot peut-il fortir de ta 

bouche ? tu parles d'amitié, toi, qui as enfoncé le 
poignard dans mon cœur , qui m'as ravi plus que 
ma fortune , mes fentiments ï mon ami ! le bour- 
reau de ma femme ! & elle expiroit, en m'accufanc 
de cet attentat lé. Je te percerois , je te déchirerois 
fous cent coups d'épée , fi je ne laiifois à d'autres 
mains la honte de fe fouiller de ton fang. C'efl en 
^ préfence des magiftrats que nous compterons tes 
fervices , tes bienfaits : ils t'en payeront le falaire , 
& je cojurs de ce pas... 

Germeuil n'a point le temps d'achever : il eft ar- 
rêté tout*à<oup par Adélaïde qui fe montre, acca- 
blée de tout ce qu'elle vient d*éprouver , & foute- 
nue par Charlotte : ««-«^ Où courez^vous, Germeuil ?^ 
demeurez : j'ai prévu ce que vous aviez deflein de 
faire ; je viens vous demander un témoignage de 
cette amitié que vous m^^vez rendue. ~ C^e& vous^ 
Adélaïde \ dans ces lieux f parmi des monflr es qui. 
ont attenté à vos jours ] qu^éxîgerie^-vous f — «> l< 
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nouveau cœur ; bientôt redevenu bonmari^bon père, 
honnête-homme, cligne citoyen , tous les jours fa 
tendrefle pour fon époufe & fa famille augmentoit ; 
ils recueillirent, peu de jours après cette aventure, 
rimmenfe fucceflîon qu'on leur avoit annoncée. 
Germeuil fut faire un fage emploi de fes ricfaeifes ; 
il goûta le bonheur, le bonheur fi pur, fi doux d'ef- 
fayer les larmes des malheureux, & de les foulager 
par des confolations & des bienfaits^ Adélaïde, de 
fon côté, né fut pas moins heureufe : elle vit fes en- 
fants s'élever dans fon fein , & fuivre leurs exem- 
ples honnêtes. L'indigne Cérignan tombée dans 
une horrible mifère , fiiite prefqu'indifpenfable de 
la mauvaife conduite, mourut, dévorée de remords. 
Pour Blinval, incapable de céder à la voix du repen- 
tir/il s'ctoitfauvé en Efpagne, où fans doute un Ciel 
vengeur le pourfuivoit,& l'atteignit -.coupable d'un 
rapt , il périt fur l'échafFaud , tandis que Germeuil 
& fa femme partagèrent la récompenfe dont la 
vertu jouit fur la terre : ils parvinrent à une extrême 
vieilleffe , s'aimèrent jufqu'au dernier foupir , & 
moururent, pour ainfi dire , enfemble, fe fuivani de 
près au tombeau. Ils eurent la fatisfadîon de fe voir, 
en quelque forte , fûrvivre dan« une pofléricé qui 
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